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SUA 



ui ui KAiinui, 



IHPIIINERIE 

SCHNEIDEA ET LANGRAND, 
rue d'Erfnrth, I. 



Branche dun Arbre-â-pam avec desFpuiLs, 



o 



LETTRES 



SUR LES 



ILES MARQUISES 



OU 



EMOIRES 

pour servir à l'étude religieuse, morale, politique et statistique des îles 

Marquises et de rOcéanie orientale , 

AVEC UNE CARTE GÉOGRAPHIQUE DES ILES ET UN DESSIN DE l' ARBRE A PAIN ; 

PAR LE P. HATHIAS G***, w*. '^:^ 



Pxétre de la Société des Sacrés Cœurs (Picpus)i missionnaire de l'Océan ie, 

récemment arrivé de ces ties. 



I 

> Ua ke omua te henua nei 

Me te tan kahane mikeo ; 
Atahi nei ake maton e 
Me te tau poi hoohoo. 

Aatrefbis cette terre faisait bande à part, avec 
les esprits méchants; maintenant nons sommes 
réunis avec les peuples fidèles. 

Strophe d*un canHtfue ttUtu^ique marquisien. 



PARIS, 

CHEZ GAUHE FRÈRES, LIBRAIRES, 

lUE DD POT-DE-VIB-SAIXT-SULPIGI, 5. 
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PREAMBULE 



fum 



L'IDÉE, LE PLAN ET LE BUT 



DE CES LETTRES. 



Le monde entier a maintenant les yeux tour- 
nés vers rOcéanie, et en ce moment principale- 
ment vers Tarchipel des Marquises. Il y a là^ en 
effets une étude nouvelle qui se présente au génie 
de la science et de la politique : aussi écoute-t-on 
avec empressement et intérêt le moindre bruit 
qui nous apporte des nouvelles de ces plages 
lointaines. 

Mais malheureusement on n'a pu encore jus- 
qu'à présent raisonner sur des données sûres. On 
a bien reçu en France quelques notes et rapports; 
mais ils sont nécessairement très-incomplets et 



inexacts sur plus d'un point. Quelques-uns s'ap- 
prêtent même à écrire^ simplement sur des (m^ 
dire; au moins faudrait-il avoir vu. Avant Toccu- 
pation des lies Marquises par notre gouverne- 
ment français, quelques navigateurs avaient, il 
est vrai, déjà vu cet archipel de dessus le pont de 
leurs navires, ou étaient même quelques instants 
descendus sur ses plages les moins inhospita- 
lières : mais cela suffit-il pour connaître un pays 
et en parler avec exactitude ? 

Maintenant nous avons là des officiers de ma- 
rine doués, nous le pensons , d'un haut degré 
d'instruction. Mais, absorbés qu'ils sont par les 
premiers travaux d'une colonisation, ils ne peu- 
vent encore d'ici à longtemps se livrer à de bien 
profondes recherches scientifiques. Cependant 
on a besoin et l'on ressent un vif désir de con- 
naître des pays qui vont nous regarder de si près^ 
malgré leur grande distance. Notre gouverne- 
ment lui-même et lès chambres n'ont-ils pas be- 
soin d'être éclairés sur plusieurs points qui tou- 
chent aux intérêts bien entendus de la gloire 
française, et peut-être même à la civilisation de 
la plus] grande partie de FOcéanie orientale? 
C'est donc servir la cause commune que d'ofifrir 
au public des renseignements exacts sur ces lies 
lointaines. 



III 

Ayant eu occasion de visiter plus à loisir que 
la plupart des navigateurs^ et par conséquent de 
mieux connaître^ par un séjour prolongé au mi- 
lieu des tribus océaniennes , plusieurs des îles 
et archipels des mers du Sud'^ mais surtout les 
Marquises^ avant la dernière arrivée des Fran- 
çais^ nous ne , pouvons refuser de payer notre 
tribut^ et à la France qui nous demande compte 
de ce que nous savons^ etàFOcéanie elle-même 
qui nous dit de parler pour elle auprès de cette 
France^ de qui elle attend le bienfait de sa civili- 
sation. Puisse celle-ci accomplir consciencieuse- 
ment la grande œuvre à laquelle elle est appelée I 

Voici donc comment nous nous sommes pro- 
posé de remplir notre tâche. La notice que nous 
donnons contient sept lettres dont voici le som- 
maire général ; on trouvera au commencement 
de chacune un sommaire 'plus détaillé ; et à la 
fin de toutes une table générale des matières. 

Première lettre : 

Histoire de l'archipel des lies Marquises. 

Deuxième lettre : 

De la religion de ces peuples. 

Troisième lettre : 

Vue de leur caractère moral et politique^ dans 






IV 

leurs relations sociales entre tribus^ dans la 
même tribu et dans la famille. 

Quatrième lettre : 

Leurs travaux et arts industriels^ surtout ceux 
qui concernent Thabitation^ la nourriture et le 
vêtement. 

Gnquième lettre : 

Aperçu général et raisonné de leur langue ; 
idée de leur grammaire. 

Sixième lettre : 

Tableau de leurs connaissances ; leurs traits 
physiologiques. Vue physique de leurs îles. ^ 

Septième lettre : 

Appendice sur les travaux du premier éta- 
blissement des missionnaires catholiques^ 4 858- 
4859. 



Je n ai garde d'avoir la prétention de dire tout 
ce qui peut être dit sur toutes ces matières : mais 
ce que nous disons^ nous pouvons le certifier ; 
et cette notice servira du moins à constater Tétat 
antérieur de cette colonie^ et à la faire connaître 
en ce moment à tous ceux qui désireraient en 



le 



avoir une idée, sous le point de vue moral, po- 
litique et religieux. Dans le point de vue poli- 
tique, je comprends les observations statisti- 
ques que j'ai pu énoncer. 

C'est pour satisfaire au désir qui nous a été 
exprimé par quelques personnes, que nous don- 
nons pour sujet de la septième lettre l'arrivée dans 
I ces lies de quelques pauvres missionnaires ca- 
tholiques, venant au nom de Dieu jeter les élé- 
ments d'une grande œuvre, mais sans autre se- 
cours que leur zèle et leur foi ; leur établissement, 
leur genre de vie au milieu de ces hordes bar- 
bares et anthropophages ; leurs courses dans ces 
îles qu'ils viennent évangéliser ; leur manière 
d'apprendre la langue ; en un mot, tout l'ache- 
minement qu'ils ont préparé à l'œuvre qui 
maintenant, espérons-le, va s'accomplir avec 
le concours de la France, si elle comprend 
bien sa haute vocation dans les voies providen- 
tielles par rapport à ces peuples nouveaux. Que 
si le fond ou la forme de cette lettre paraissait 
par trop religieux à des personnes peu amies 
des Missions, nous les prions de se rappeler 
que c'est cependant à une toute semblable ori- 
gine que nous devons la civilisation des nations 
les plus avancées de l'Europe et du monde 
entier. 



VI 

Quant à la forme de lettres que nous donne* 
rons à toute cette notice^ nous l'adoptons^ ou 
plutôt nous la gardons comme plus conforme à 
notre première idée : qu'on nous permette de 
la dire. Dans le temps que nous habitions les 
Marquises^ et même dès avant notre départ pour 
cet archipel^ un ami de la science nous avait 
envoyé une série de questions auxquelles il 
nous priait de répondre^ quand nous serions en 
mesure de satisfaire sa curiosité si louable. 
Nous avions en conséquence prépïiré sur les 
lieux mêmes le canevas des réponses que nous 
avions à lui faire; mais des circonstances de 
voyage en d'autres parties de FOcéanie nous 
empêchèrent de réaliser notre projet. Nous con- 
servions donc en portefeuille les notes [que 
nous avions faites^ lorsque^ de retour en France^ 
nous avons entendu la confirmation de la nou^ 
velle de l'occupation des Marquises. C'est cette 
circonstance qui nous décide à donner au public 
ce que nous n'avions préparé que pour un ajni. 
Nous ne regrettons que deux choses^ Texiguïté 
de notre talent^ et de ne pouvoir offrir des 
notes plus approfondies sur certains articles^ et 
plus en rapport avec toute l'étendue des con- 
naissances actuelles. Mais nous nous estimons 
heureux de pouvoir du moins ouvrir la voie 
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daiB le champ des vastes recherches (pie Ton va 
faire^ et qui demanderont nn bien long temps 
encore avant d'être entièrement accomplies. 

Four ce qui fait le sujet de ces lettres^ nous 
venons d'indiquer où nous avons pris tous nos 
renseignements. Nous les puiserons dans la part 
que nous avons prise nous-méme aux commen- 
cements d'une civilisation assez difficile^ dans 
nos souvenirs et dans les notes que nous recueil* 
lîmes alors sur les lieux : elles ne sont pas 
vieilles^ elles ne datent que de 4 858 à 4842. 
Pour ces recherches^ que notre mission aussi 
nous obligeait de faire^ nous nous aidâmes de 
tout ce que purent nous indiquer non-seule- 
ment nos yeux^ mais encore les navigateurs 
qui fréquentaient cet archipel^ les résidents les 
plus anciens et les plus habiles^ enfin les natu- 
rels eux-mêmes^ quand nous sûmes assez leur 
kngue pour les interroger et les entendre. Nous 
dûmes cependant retrancher ce qui ne nous pa- 
raissait pas assez certain. Telles sont les sources 
où nous avons puisé. 

Je dois ici faire une autre remarque^ qui 
peut-être n'est pas inutile^ au sujet de la langue 
de ces peuples et de Torthographe de leurs 
noms , adoptée dans ces lettres. Les mission- 
naires ayant été obligés de fixer l'orthographe 
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de cette langue^ non encore écrite^ durent pren- 
dre la méthode la plus simple et la plus ration- 
nelle. C'est pour cela qu'ils écrivirent simple- 
ment u le son ott/ et c'est ainsi que nous le mi- 
mes dans le premier imprimé de cette langue. 
Et en effets le son mt s'écrit u dans presque 
toutes les langues du monde^ excepté le fran- 
çais ; et il faut dire de plus que notre son u 
français^ jusqu'à notre arrivée aux Marquises^ 
était un son presque inconnu^ et môme en- 
core à présent presque impossible à ces peu- 
ples. On devra donc toujours prononcer au la 
lettre u dans tous les noms et mots marqui- 
siens que nous donnerons. 

Pour la partie géographique de ces lettres^ et 
même pour plus ample intelligence des rapports 
déjà donnés ou qui le seront sur ces îles^ nous 
ajoutons à la carte de l'archipel^ placée après 
cette notice^ les notes qui suivent cet avis. Nous 
y donnons^ avec des chiffres de renvoi^ la no-- 
menclature exactement orthographiée des noms 
indigènes véritables de toutes les îles^ et prin- 
cipalement des deux où sont les forts français^ 
avec le nom de tous leurs havres et celui des 
tribus qui les habitent^ Nous y joindrons un 
grand nombre d'autres noms de havres et de 
baies des autres iles^ ignorés ou mal écrits jus- 
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qu'à présent. Nous ferons, sur un tableau rai- 
sonné^ correspondre les noms donnés par les 
différents navigateurs, avec ces noms indigènes 
si singulièrement défigurés, surtout par les An- 
glais, qu'on suit cependant encore dans quel- 
ques rapports que nous avons vus dernièrement, 
et qu'on imprime ainsi dans nos journaux. 

Puisse Toffrande de ces lettres et documents, 
dons nous faisons liommage au public, être sur- 
tout agréable et utile à tous ceux qui aiment la 
cause de la civilisation, et en désirent la propa- 
gation parmi des peuples aussi intéressants que 
nos Océaniens I Tel est le but que nous nous 
proposons; et nous Taurons doublement atteint, 
si par là nous pouvions encore rendre service à 
rOcéanie, en lui procurant en Europe autant 
d'amis dévoués qu'elle mérite d'en compter. 



NOTES GÉOGRAPHIQUES 

à Joindre 

»nx dlTevie* cartes des Harqulses, pour l'intellls^nee 

de ces lettres et antres relations 

snr cet archipel. 



1^ Iles Masse et Chanal, et autres ilôts au nord. 

Tout au nord de l'archipel se voient les deux petites iles 
l'Ao et FatU'HUf appelées par les Anglais Knox^Roberts- 
Islandf mais véritablement découvertes par le navigateur fran- 
çais Marchand, qui leur donna le nom de Masse et Chanal (ce 
dernier nom était celui d'un de ses officiers). Nous ferons ici 
une autre remarque sur ces deux Ilots, les moins connus de 
l'archipel. Anciennement, et il n'y a pas longtemps encore, 
ces deux îlots étaient habités, au moins de temps à ai|tre, par 
des partis de sauvages, qui s'y rendaient sur leurs pirogues. 
C'est ainsi qu'en 1830 et 1838, il y avait là une petite peu- 
plade étabUe, lorsque les cannibales de la côte nord de NukU" 
Hivay dits les TaipiSj s'étant embarqués aussi sur leurs piro- 
gues, la massacrèrent tout entière, sur je ne sais quel mo- 
tif, puis s'en revinrent tout glorieux d'une pareille victoire, 
n'ayant laissé là que quelques cochons sauvages. On y trouve 
aussi, nous disait-on, beaucoup de cocos et de fruits à pain. 

Au sud-est de ces deux îlots, sont deux bancs ou récifs, 
dont l'un porte le nom d'//e de Corail , et l'autre de Banc 
de Clark. Quelques navigateurs en ont mal à propos contesté 
1 existence, et même les ont omis sur leurs cartes. 



XI 

Au sud-ouest de ces deux bancs, et à 20 milles environ de 
la pointe nord-ouest de NukthHiva^ est un petit îlot inhabité, 
dit Hergesty et nommé par les naturels Atvrlii et Motu-Iii 
(petit flot au loki). 

* A l'est se voient deux autres ilôts blancs, moins élevés et 
entièrement dépourvus de végétation. 

20 Ile NukvrHiva. 

Cette île^ la reine de tout l'archipel , à qui elle donne son 
nom, que nous écrivons et prononçons suivant l'orthographe 
indiquée, a été appelée Noukc^Hiva par M. Dumont-d'Ur- 
ville et M. de Tessan, qui la nomme aussi Ile Marchand. 
D'autres navigateurs la nomment «île Baux^ entre autres 
Malte-Brun et Rîenzi, donnant le nom de Marchand à l'île 
VonPou^ plus au sud, et la première des Iles découvertes par 
ce dernier* Quoi qu'il en soit, les naturels lui donnent, ainsi 
qu'à tout l'archipel, le nom de Nuku-Hivay et souvent sim- 
plement de Nvu^Hiva, retranchant le &, et prononçant tou- 
jours 11, ou. 

Yoici d'abord pour cette lie la nomenclature des noms in- 
digènes donnés par eux aux diverses baies et peuplades, en 
commençant par celle où est le fort Collet, et en continuant 
le tour de l'île par l'ouest : 

^oms indigènes. Noms étrangers. Peuplades. 

1. S.*-0. Hakapehi (fort Collet), 

rade m2^;nifique d'Anna^Maria* Teii. 

2. S.-0. Tûo-Hae Id. Id. 

3. S."»0. Ao-Tupa • Id. 

4. S,«0. Uakatea Matiake, 

5. S.-O. Hakauî . . . Poiqte et baie GbicbakofF. Taioa. 

6. N.-O. Pua et Hakaehu Pua. 

7. H Atitoka Ahakapa. 

8. N. Puhihoo Taipi. 

g. N, Atiebu. . , Id. 
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Noms indigènes* 

10. N. Anaho 

11. N. Atikea 

12. E.-N.-E. Uatuatua .... Baie de la Neva. 

13. E.-S.-E. Oomi et Oumi. . Baie du Contrôleur. 

14. E.-S.-E. Haka-Paa Id, . . 

15. E.-S.-E. Haka-Puu-Hae .... Id. . . 



Noms étrangers. Peuplades. 
Taipi. 

Id. 

Id. 

Id. 

Hapa. 

Id. 



Z^ Ile Tahuata (JSania Crisiina de Mendana). 

Bien qu'inférieure en étendue et en population à plusieurs 
autres iles de l'archipel, nous la mettrons immédiatement 
après la principale, parce que c'est par elle qu'a commencé 
l'occupation française, et que c'est là qu'est le premier fort 
établi. Nous commençons la nomenclature par la baie où est 
celui-ci, continuant le tour de l'île par le sud-ouest. 



Noms indigènes. Noms étrangers. Peuplades. 

1. O. Vaitahu. Port de la Jlf adre de I>t05. Hema. 

(Fort fraoçaif .} 

2. O. Anemiai.BaiedelaRésoIutiondeCook. Mautona. 

3. O. Hanapoo Huaiei. 

4. O.-S.-O. Anatefau Honuau. 

5. S.-O. Hapetoni . Taiuoho. 

6. S. Hanatuuna Moananui. 

7. S.-E* Hanateio Atikua. 

8. E.-S.-E. Hanatetena Puei.- 

9. E. PahioetAhipu Mauani et Atipuna. 

10. E.-N.-E. Vaipuha Vaihau. 

il. N. Yaiouni Etuoho. 

12. N. Motopu et Yekaha ITayai. 

13. N.-O. Deux Iva Iva, petit et grand. . • Anae. 

14. O. Anamoinoa • Outehito. 

On remarquera que les noms des baies, et ceux des peu- 
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plades qui les habitent, sont toujours différents. Nous pour- 
rions donner la même nomenclature complète pour Tile Va- 
pou ou Marchand^ où nous avions établi notre quatrième 
mission ; Inais comme nos Français n'y sont pas encore, et 
que ce détail pour le moment serait moins intéressant, nous 
nous abstenons d'en rien dire. 

4® L'Ile Uapou (ou des Deux^PicSj suivant la signification 
de son nom indigène), appelée tle Baux par M. de Tessan, 
située au sud de Nuku-Hiva, ne présente qu'une anse peu pro- 
fonde au sud-ouest, où les navires puissent aborder. Au reste, 
elle est susceptible de devenir très-fertile. 

b"" A l'est de Uapou et de Nuku-Hiva, est Ua-Ukay la plus 
orientale du groupe nord-ouest. Elle est nommée ile du S(h- 
lide, du nom du navire de Marchand. Elle a au sud un 
mouillage, dit de la Baie invisibley où abordent les navires. 
Au nord est une pointe, qu'on a surnommée Pointe du 
Danger. 

&* Au sud-est d'Ua-Uka est la Dominiea, nommée par 
les naturels Ohiva^Oa^ aussi grande, aussi belle et aussi peu- 
plée au moins que Nuku-Hiva. Elle offre aussi plusieurs 
mouillages : d'abord deux sur la côte nord; puis, revenant par 
la pointe est, nommée cap Balguerie, elle en offre plusieurs 
sur la côte sud, entre autres la baie des 7tu, surnommée baie 
de Roquefeuille. De là, on voit à droite et à gauche la baie 
du Sandal et Vanse des Traîtres. L'amiral du Petit-Thouars, 
dans son voyage 'l 836-4 839, parle aussi de deux autres baies 
situées au nord-ouest, et pouvant offrir un mouillage. Cette 
île donc pourra présenter plusieurs avantages. 

Entre cette Ile et Santa-Christina est un magnifique canal, 
dit le Détrait du Bordelais, où passent les plus gros navires. 
Au nord de la Dominique est un Ilot inhabité, dit Lord'Hoodf 
ce n'est qu'un rocher stérile. 

7^ Au sud-est de la Dominique et de Santa-Christina, est 
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Itle MofuhTanej ou le San Pedro de Mendana. Bien qu'elle 
soit agréable et boisée, elle n'est habitée que transitoire- 
ment, c'est-à-dire lorsque les habitants des iles voisines s'y 
rendent pour y passer le temps de certaines fêtes extraordi- 
naires. 

8<» Enfin, au sud-est de San Pedro (Saint-Piene), est la 
Madalena ou Fatu-Hiva des Marquisiens , la plus méridio- 
nale de tout l'archipel, et la dernière du groupe sud-est. Fort 
belle, elle oflFre peu de mouillages, et cette raison fait qu'elle 
a été jusqu'à présent moins fréquentée. Cependant, après avoir 
doublé la pointe sud-sud-est, dite Pointe-Vénus, on trouve 
l'anse du BonrRepoSy et plus haut, vers le nord, la baie des 
Vierges, ainsi nonunée par quelques navigateurs; mais ce 
ne peuvent être des mouillages que pour de petits navires. 

Nous ne pousserons pas plus loin les détails sur la géogra- 
phie spéciale de ces îles, dont ont parlé dans leurs voyages les 
Gook, les Marchand, les Dumont-d'Urville, les du Petit- 
Thouars et tant d'autres. Pour ce qui est de leur aspect gé- 
néral, je rappellerai ce qu'ont dit la plupart des voyageurs 
qui les ont visitées, savoir qu'aucune vue au monde n'est 
plus agréable ni plus pittoresque. Et en effet, il y a-t-il rien 
de plus majestueux que ces pics élevées, qui, du sein des 
eaux, s'en vont toucher la nue ! Plusieurs sont ornés, jusqu'à 
leur sommet, de verdure et d'arbres odoriférants et précieux, 
tels que le sandal et le bois de fer. Au-dessous de ces pics, 
qui forment comme la tête de ces iles, lesquelles sont toutes 
des lies hautes, vous en voyez se dessiner comme la charpente 
dans ces petites chaînes de montagnes qui les parcourent 
dans tous les sens, et dont se détachent ime foule de jolies 
croupes, qui viennent jusqu'à la mer présenter leur pelouse, 
couleur d'or et d'azur, sous ce climat d'un été et d'un prin- 
temps étemel. Entre ces croupes et chaînons sont creusées 
miUe charmantes vallées, où coule toujours quelque mis- 



fléau tombant de la montagne , et sur les bords diiqpMl 9*6* 
lère une forêt d'arbres les plus curieux et les plus utiles : 
cVst le cocotier (cocos nucifera)^ à la tête superbe et au pied 
élancé comme un mât de cocagne ; c'est l'incroyable arbre à 
pain, aux larges feuilles, donnant son fruit précieux deux ou 
trois fois l'année; c^estVinocarpus ou châtaignier de l'Ooéanie, 
dont le fruit triangulaire est du triple plus gros que nos châ- 
taignes françaises ; c'est le fara ou haa (pandanus odoraiis^ 
simtis)y dont les feuilles longues, en forme de rubans épi- 
neux, sont si utiles pour la couverture des maisons; c'est, 
parmi les tiges et plantes nourricières, la délicieuse canne k 
sucre ; c'est le bananier aux longs régimes et au fruit suave ; 
c'est, en un mot, une foule d'autres arbres, plantes et 
arbrisseaux qui ne sont connus que sous ces belles régions 
intertropicales. Nous donnerons dans notre lettre sixième 
quelques notes d'histoire naturelle, où l'on yenra mieux la 
richesse du règne végétal en ces îles. 

Après ce préaiîibule, nous livrons au public ces lettres, 
primitivement écrites sur les lieux mêmes dont il est ici ques- 
tion, et seulement destinées k un ami. 
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Les lettres que nous publions étaient sous presse, Icwsqu^oat 
paru certains recueils de notes et documents sur les Mar- 
quises, par MM. Dumoulin et Desgraz, et autiesi mais, 
oonune ils le disent fort bien eux-mêmes, ces recueils sont 
nécessairement plus ou moins incomplets et imparfaits sous 
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phis d'un rapport. Us n'embrassent guère, du reste, que la 
géographie, une partie de l'histoire et des mœurs, avec quel- 
ques considérations générales sur l'utiUté ultérieure de la 
nouvelle colonie. Nous y trouvons quelques observations as- 
sez justes et un nombre de détails vrais. Cependant nous ne 
croyons pas devoir retirer ces lettres, par la raison qu'on ne 
saurait avoir trop de renseignements exacts. Mais, de plus, ces 
lettres serviront à corroborer ce qui est conforme à la vérité 
dans les notices de ces messieurs, et en outre fourniront une 
partie du complément pour tout ce qui leur manque du côté 
de la connaissance de la langue, de la religion, de la vie 
domestique, des travaux et même de Tétat actuel des con-^ 
naissances de ces peuples , qu'il est bon de constater, 
conune aussi ce qui concerne le premier établissement des. 
missionnaires cathoUques eu ces iles. On ne saurait, devons- 
nous le répéter, trop éclairer la France sur la cause de la ci- 
vilisation en des pays dont l'intérêt lui est maintenant confié. 
Nous sonunes enchanté que d'autres aient eu la bonne idée 
de réunir d'une manière quelconque quelques-uns des nom- 
breux documents épar^ dans les ouvrages des navigateurs, 
afin de faire ressortir tous les avantages matériels de cette 
possession et sa colonisation. Pour nous, ce ne pouvait être 
notre but, on le conçoit, et c'est poiu* cela que nous nous 
sommes abstenu d'apprécier ce qui était hors de notre com- 
pétence. Mais la civilisation religieuse et morale de ces peu- 
ples, tel est le but des efforts constants des missionnaires en- 
voyés à cette œuvre. C'est là aussi ce qui fait le sujet de ces 
lettres. Au reste, les deux tâches distinctes qui ont pour objet 
et le bien moral et le bien matériel de ces iles, doivent néan- 
moins, par la réunion de leurs efforts, constituer comme un 
tout complet, que réalisera sans doute la France qui adopte 
oes peupks^ et doit par conséquent s'occuper de leur avenir. 
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V époqae. — De Thistoire des ttes Marquises : les temps fabuleux.. 

2« époque . ~ Découverte de ces tles. 

f époque. — Disette fameuse dan s Tarchipel, et arrivée du capitaine 

Porter à Naku-Hiva. 
4« époque. — Arrivée et séjour plus ou moins prolongé des ministres 

protestants en ces tles. 
5* époque. — Arrivée des missionnaires catholiques français. 
Conclusion de cette lettre, par une observation importante sur le 
caractère de ces peuples» par rapport à la nouvelle colonisation. 



MON CHER MONSŒCR, 



Jusqu'à ce que nos savants aient pu découvrir 
d'une manière certaine l'origine véritable de nos 
peuples océaniens, au moyen de leur langue, de 
leurs usages, de leurs traditions, qui peuvent seuls 
mettre sur la voie de cette précieuse découverte, 
nous ne pouvons remonter bien haut dans leur his- 
toire, au moins avec une marche sûre; car, bien 
qu'ils nous offrent une généalogie de leurs ancêtres 
et de leurs dieux as$ez étendue, et qui se retrouve, & 
peu de chose près, la même partout, néanmoins elle 
est comme .lancienne histoire et mythologie des 
Grecs et des Romains, des Phéniciens et des Egyp- 
tiens (si farva licet componere magnis)^ tellement ob- 
scurcie de ténèbres et remplie de fables plus ou 
moins ridicules, qu'on peut tout au plus retenir des 
noms, sans dates et sans événements aucuns vérita- 
blement historiques ; noms et événements seulement 
relatés dans les chants de ces peuples, fort mono- 
tones et fort peu nombreux , du reste, car ils ne les 



— 4 — 

composent guère que pour le moment présent , et 
semblent n'avoir aucun autre moyen d'en conserver 
le souvenir aux générations suivantes. Pour eux ^ 
l'histoire présente efface toujours l'histoire passée. 

Néanmoins, malgré notre peu de lumières sur ce 
points nous fixerons pour l'archipel des Marquises, 
dont l'histoire est beaucoup plus connue que celle 
des Sandwich et des îles de la Société ou Takitiy cinq 
époques qui nous serviront à débrouiller tout ce 
que nous en pouvons dire. 

i " époque : Les temps fabuleux qui ont précédé 
la découverte de ces lies ; 

2* époque : Celle de leur découverte ; 

3"" époque : Disette fameuse dans l'Archipel^ et 
arrivée du capitaine Porter à Nuku-Hiva ; 

Afi époque : Arrivée et séjour plus ou moins pro- 
longé en ces iles des ministres protestants^ anglais, 
écossais et américains ; 

5^ époque : Missionnaires catholiques. 

La première époque, je l'ai dit, n'est qu'un tissu de 
tables plus ou moins absurdes sur leurs ancêtres et 
sur leurs chefs et prêtres , dont ils ont fait des dieux 
et des créateurs. À l'article de leur religion ^ quand 
nous en serons rendus là dans nos lettres, je vous 
donnerai les listes des principaux , ce qui reviendra 
mieux à leur théogonie. Pour le dessein de notre 
lettre actuelle , il suffira de vous en nommer quel- 
ques-uns. Mais auparavant il fiaut que je vous fasse 
une remarque utile pour ces sortes d'énumérations 
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et qui ne laisse pas d'être assez curieuse. Nos sau- 
nages , peut-être plus avisés que nous en cela , au 
lieu de supputer comme nous les générations de 
baut en bas , les représentent au contraire comme 
les brancbes d'un arbre qui s'élèvent de bas en 
baut , calculant ainsi et supputant suivant la véri- 
table idée de soucbe ; celle-ci , pour eux^ est en bas, 
comme le tronc , représentant les ancêtres , et d'elle 
s'élèvent , comme les rameaux » les générations sub- 
séquentes, que nous appelons, nous, deêcendants^ 
et qu'eux , dans leur langue , ils appellent remot^ 
iants a i uka ake. » 

Le premier tronc, ou, si vous voulez, la soudie 
la plus basse que nous ayons pu ainsi leur entendre 
donner aux générations actuelles, est celle d*0 te 
paana, avec sa femme te koena , tous deux frère 
et sœur; leurs fils et fille, également mariés en- 
semble , furent te folo-poto et te tapa^tapa^ee; 
et ainsi de suite entre frère et sœur toujours mariés 
ensemble, jusqu'à la trente-sixième génération , où 
cesse cette espèce d'union , du reste prohibée dans 
leursmœursactuelles.Cette nouvelle soucfaed'unions 
différientes fut celle d'Oatea et d*Oatanua sa feoune, 
ainsi nommée dans une ile , et dans d'autres , Ana^ 
nuna et Ananonua. Roquefeuille, et, après lui, quel- 
ques autres voyageurs, par exemple M. Dumont 
d'Urville, racontent qu'une des traditions de quel- 
ques-uns de ces peuples porte qa'Oatea et Ananowua 
arrivèrent un jour, dans un temps bien éloigné , 
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d'une autre fie sous le vent qu'ils nomment Vavao 
ou Feveo (1), apportant l'arbre à pain, la canne à 
sucre et plusieurs autres plantes. Us ajoutent qu'ils 
eurent quarante enfants, qui^ répandus sur divers 
points, y multiplièrent leur race prodigieusement. 
Sans nier cette tradition, je me contente de dire 
que pour moi je ne l'ai point entendue auxMar« 
quises ; mais on y regarde bien Oatea comme le dieu 
et le père des pierres et des rochers , ainsi que sa 
femme et une autre qu'ils nomment mu-mun, 
mais sans donner la généalogie de celle-ci. 

A la dix-huitième génération , depuis Oaiea , vient 
le fameux Tiki^ le plus généralement connu et re- 
présenté par le tatouage et les statues qu'apparem- 
ment il inventa. Aussi, soit dit en passant et sans 
anticiper sur leur histoire de la création , ou cos- 
mogonie , ils en font encore un dieu créateur. 

Après lui , le plus célèbre de toutes les séries des 
ancêtres , vient son fils tii-tapu avec sa femme 
OAîna-tea, puis tous les suivants jusqu'aux rois et 
fhek actuels , que chaque lie et même chaque tribu 
a bien soin dé feire surgir, au moins dans ses énu- 
mérations , de cette longue chaîne d'ancêtres , dont 
on a feiit pour la plupart des dieux. Cest donc en- 
core ici, comme chez tous les peuples, que les temps 

(1) Il y a bien en effet aux Fidji une île de ce nom, qui se- 
rait sous le vent par rapport aux Marquises et autres îles plus 
orieniales. 
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antérieurs se perdent confondus avec les traditions 
de religion ; car partout l'homme reconnâtt descen- 
dre d'une haute origine. 

' Je ne vous en dirai pas davantage sur cette 
première époque , assez nébuleuse , jusqu'à ce que 
BOUS ayons de nouveaux éclaircissements. Je passe 
à la seconde, qui fut celle de la plupart de ces îles. 
Toutes , en effiet , ne furent pas découvertes exacte- 
ment à la même époque ^ mais bien les unes quel- 
ques années plus t6t^ les autres quelques années plus 
tard. Les premières le furent dès 1595 par FEspa- 
gnol Mindaiia , qui leur donna le nom de Marquises^ 
en l'honneur du marquis de Mendoça , gouverneur 
général du Pérou , qui l'avait envoyé pour achever 
de reconnaître le groupe des îles Salomon; et ce fut 
alors qu'il découvrit celui dont nous parlons. Ce- 
pendant des lies ou îlots qui le composent , il ne 
reconnut bien que les quatre îles qu'il visita et 
nomma la Dominica (Ohiva^Oà) y la Madalena (Fatu- 
Hiva), la CrUtina(Takuata), et San Pedro (Mohotane). 
C'est le groupe sud-est , où nos Français ont bâti 
leur premier fort sur l'île Sainte*Christine {Tahuata\ 
en la baie de Vaitaku^ appelée par Mindana, Bahia 
de la madré de Bios, baie ou port de la mère de 
Dieu. Il est à présumer que ce fut là que Mindana 
fît célébrer, par Faumônier de son expédition, sui- 
vant que le rapporte Rienzi^ la première messe 
catholique qui ait été célébrée sur cette terre d'ido» 
latrie. 
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Au reste, il paraît que ces iles restèrent là ou- 
bliées, sans qu'on y fit plus attention jusqu'à 1773, 
que Cook les visita de nouveau et ajouta à la no- 
menclature de Mindana le petit îlot ou roc de Fatu^ 
Uku (1), auquel il donna le nom anglais de Lord 
Hood. Une version porte que ce fut ce grand navi- 
gateur que les naturels appelèrent Itahiti^ parce 
qu'il leur dit venir alors de Tahiti ou archipel de la 
société, et que ce fut lui qui apporta le premier le 
chat à File de Tahuata ; comme il paraîtrait aussi 
que le cochon leur fut apporté par les Espagnols ; 
mais ce sera mieux le temps d'examiner ces ques- 
tions, quand nous en serons à l'histoire naturelle. 
Cook passa trois jours en la baie de Vailahu ou 
part de ta Mèfe de Dieu, auquel il voulut donner le 
nouveau nom de baie de la Résolution y du nom de 
son navire. Le, chef des naturels en cet endroit était 
alors Honu ; après quelques moments de bonne in- 
telligence entre eux et l'équipage anglais, les choses 
finirent par d'assez graves démêlés. Cependant c'est 
d'après cela que quelques Anglais, trop peu in- 
struits ou trop jaloux des découvertes des autres^ 
voudraient attribuer à Cook des iles qu'avait déjà 
vues et visitées si longtemps auparavant Mindana. 
Ce ne sont donc là encore que de vaines préten- 

'' ■■■■■■Illll.ll II I llll IIIIMII..,»,.! Il- — 

(1) Chaque fois qu'il se trouve un u àwas quelque mot de 
cette langue, il faut le prononcer ou, comme en espagnol, 
suivant que nous l'avons dit. 
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tions, et le nom espagnol de ces iles suffirait même 
pour les démentir. 

Voici maintenant ce qui regarde la découverte 
du groupe nord-ouest , où nos Français ont établi leur 
second fort (fort Collet), en la baie Hakapehi de 
Tile Muku-Hiva, la principale de tout Tarchipel. Au 
dire des Américains, ce serait à Ingraham de Boston 
qu'on doit attribuer l'honneur d'avoir complété 
la reconnaissance de l'Archipel entier par la décou- 
verte des îles Va-PoUy Va^Ukay laOj Faiuhu et ite- 
IH, qui forment avec Nuku-Hîva le groupe nord- 
ouest. Quelques-uns lui attribuent même la décou- 
verte de cette dernière. Néanmoins , pour les deux 
premières, d'autres navigateurs en revendiquent 
l'honneur; et c'est pour cela sans doute qu'f/a-Poi», 
par exemple, porte sur certaines cartes , jusqu'à 
quatre noms, sans parler du véritable, savoir : ceux 
d'ile Marchand y Adam y JeffersoUy Trevanion. L'île 
Ua-Uka en porte deux, celui de Washington et celui 
de Massachuset. Il n'y a pas jusqu'aux deux petites 
iles d'/ao et dé Fatuhu qui ne portent le nom de 
Knox'Roberl. Cç sont les deux îlots Masse et 
Chanal, découverts et ainsi nommés par Mar^^ 
chand , capitaine d'un navire de commerce de 
la ville de Marseille, nommé le Solide ^ dont le 
voyage, comprenant la reconnaissance complète 
du groupe nord- ouest j a été publié par M. de 
Fleurieu. 

Voici l'époque, ou, si vous voulez, l'année que 
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M. Dumont Durville (dans son Voyage Pitleresquô 
écrit en 1834) assigne à l'arrivée de ces divers na- 
vigateurs en ces iles. 

Ingraham de Boston y arriva, mais ne fit qu'y 
passer, en 1791. Le navigateur français JlfarcAancly 
qui a donné son nom à l'ile Va-^Pou,. et a par consé-» 
quent été un de nos premiers devanciers , y arriva 
même année, savoir ^ 791 , mais un mois plus tard 
qu Ingraham. Le roi Otu régnait alors en cette ile, 
et d'abord les Français n'eurent qu'à se louer de 
son amitié. 

On avait pris possession de File au nom de la* 
nation française. L'honneur de la découverte et de 
la prise de possession du groupe nord-ouest appar- 
tient donc réellement au capitaine Marchand , et 
non à Ingraham, comme le dit fort bien le célèbre 
géographe danois Malte-Brun, dans sa Géographie 
nuiverselle. 

Herge&rt, lieutenant de Vancouver, y arriva en 
4792; et ce fut vers ce temps que les baleiniers 
commencèrent à visiter, puis à fréquenter cet ar- 
chipel. En 4797 passa le Duffj capitaine Wilson^ 
chargé de semer des missionnaires protestants dans 
toute la Polynésie; après lui parut, en 1798, le 
navire américain Betzg^ capitaine Parming ; Tenai , 
fils d'Honu , était alors roi à Vaitahu^ Sainte Chris- 
tine^ 

En 1804, Crusenstem parut à Taio-Hae, IleNuku- 
HivB. Là régnait alors Keata^Nuiy âgé de quarante- 
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dnq ans, vaillant guerrier, grand-père du roi ac- 
tuel Temoana, qui a donné aux Français la vallée 
de Hakapehij pour y construire le fort Collet, au 
même emplacement où fut le fort du général Por- 
ter, dont nous parlerons tout à l'heure. Là vivait 
aussi à cette époque un Anglais appelé Roberts, avec 
un Français, nommé Joseph Kabris ou plutôt Ca- 
bry, de Bordeaux, qui s'était fait sauvage avec 
les sauvages, s'était fait tatouer comme eux, était 
devenu un de leurs grands guerriers et avait 
fini, ou plutôt avait commencé par épouser la 
fille du roi. Comme tout ce qui a rapport à nos 
Français dans ces iles peut être intéressant en ce 
moment, voici l'histoire de celui-ci. Embarqué 
jeune sur un bâtiment baleinier anglais, destiné 
pour les mers du Sud, Cabry fit naufrage sur les 
eôtes de Nuku-Hiva y et allait être probablement 
ofGert en sacrifice aux dieux du pays, et mangé par 
les naturels, lorsque la fille du roi demanda sa grâce, 
l'obtint et l'épousa. En 1804, Crusenstern l'enleva 
de cette île et le porta en Russie : il rentra en France 
en 4847, fut présenté à Louis XVIII et au roi de 
Prusse, puis finit par se montrer, avec son tatouage, 
éans te cabinet des illusions à Paris. Enfin, devenu hy- 
dropique, il mourut subitement en septembre 4 822, 
à Tâge de quarante-deux ans , à Valenciennes, et y 
fut enterré. Plus tard, la ville de Douai ne put obte-^ 
son corps, dont elle voulait orner son musée. 
Mais revenons à nos i\m. L'Anglais Wilson s'y 
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était aussi naturalisé avec les sauvages. Quand nous 
en serons à l'article commerce, nous montrerons ce 
que ces vagabonds et aussi les premiers navires de 
découverte, mais plus encordes baleiniers, valurent 
à ces îles. 

Nous voici arrivés à la troisième époque, non 
moins célèbre que la seconde. C'est celle d'une 
disette affreuse qui désola cet archipel et précéda 
de quelques années seulement l'arrivée du fameux 
Porter, général et navigateur américain. A cause du 
rapprochement de ces deux grands événements pour 
nos lies, j'en fais une seule et même époque. Cette 
famine dont parlent encore tous les anciens, qui 
l'avaient éprouvée, et qui nous en ont raconté à nous- 
même plus d'une fais les détails, était provenue de 
ce qu'une année, par je ne sais quelle cause qu'ils 
n'ont pu nous expliquer, tous les fruits, et surtout 
le fruit à pain, manquèrent à la fois; le poisson 
même avaitdisparu,disent-ils»etc'enfutbientôt fait 
du peu décochons et de gibier qu'ils avaient. Alors 
ils en furent réduits à se manger entre eux, non plus 
seulement par suite deleurscroyances barbares d'an- 
thropophages, mais pour assouvir leur faim ; comme 
ils le racontent eux-*mêmes ingénument, ce furent 
les plus forts qui égorgèrent et dévorèrent les plus 
faibles. Avant cette dernière extrémité, les tribus 
les plus affamées avaient été, les armes à la^ main, 
porter aux tribus ennemies, un peu moins mal- 
traitées du terrible fléau, tout ce qu'elles avaient^ 
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pour en obtenir un peu de leur bouillie sauvage^ 
qu'on se partageait ensuite en famille par petites 
bouchées pour des journées entières. Cette £amine^ 
à leur dire, fit périr aux moins les deux tiers de la 
population y ce qui me paraît plus que probable^ 
par d'autres preuves que nous avons eues sous les 
yeux ; et alors s'explique la différence énorme du 
chifire de la population donnée par les différents 
navigateurs avant et après cette époque, qui a dû 
être de 1806 à 4812. Il n'est donc pas étonnant 
qu'on ait pu compter antérieurement 1 6,000 âmes 
et plus à Nuku-Hiva seulement, puisque actuelle- 
ment, après les maladies vénériennes apportées par 
les étrangers, et qui font périr encore un si grand 
nombre de ces insulaires, il en reste néanmoins de 
quatre à cinq mille en cette ile. La Dominica ou 
Ohiva-Oa en a peut-être un peu plus ; les autres, 
moins étendues ont une population proportionnelle. 
Au reste, cette famine coïncide singulièrement avec 
celle qu'éprouva aussi, il y a un peu plus d'une tren- 
taine d'années, l'archipel Mangareva; mais on croit 
qu'ici le fléau fut le résultat d'un débordement ex- 
traordinaire de la mer, qui fit périr la plus grande 
partie des arbres à pain et des autres ressources. 

C'est à l'époque de ce désastre, ou très-peu d'an- 
nées après, qu'on vit arriver à iViiAu-ffiVa le sixième 
navire qu'on y eût vu, nous racontaient en ^1839 les 
plus anciens de la tribu des Teiis. Ce navire était 
monté par l'Américain Porter, qu'ils appelèrent 
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Pata. C'était en 4854 , à l'époquede la gaerre entre 
l'Angleterre et les États-Unis. Il demeura quinze 
mois dans la baie de Taio-Hae, dite aussi d'Anna-^ 
Maria, sans que nous ayons pu lire nulle part 
l'origine de ce nom. Dans la même vallée de 
Hakapehif qui vient d'être dqnnée à nos Français, et 
où ils ont construit le fort Collet f Porter (1) voulut 
aussi élever un fort et construire un village, auquel 
il donna le nom de Madisêonville; mais son projet 
n'eut pas de grands résultats. C'est de là cependant 
que, s'élançant sur tous les bâtiments anglais qui 
passaient à la vue de Tile, il était parvenu à en 
capturer sept. De leurs équipages, joints au sien et à 
quelques sauvages qu'il avait cherché à discipliner, il 
s'était fait un corps de cinq cents hommes, avec les* 
quels il fit ou plutôt voulut faire la guerreà quelques 
peuplailes ennemies de la baie où il s'était installé. 
Yoici le sujet de cette guerre : Il voulait faire 
reconnaître un seul roi pour toute l'île, à la place 
de tous ces chefs de tribus qui se font incessamment 
la guerre, se détruisent et se dévorent. Ce chef 
unique qu'il avait choisi et qu'il voulait instituer 
était Keata-nui , ou Tiaio-nui , comme d'autres 
l'appellent, le même dont nous avons déjà parlé, 



(1) Plus tard, après la guerre d'Amërique, ce gënérd 
PmtBr derkit ambassadeur des États-Unis à GonstaJtttmople, 
OMS ont raoonté <{uelq[ue8 capitaine» amàricaina . 
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^ui régnait sur lea TeUs à Taio^'Hae, quand Gru*^ 
senstem y était abordé en 1804. Mais Porter ne 
put réussir en cette entreprise ; les ennemis feillirent 
lui prendre son fort et ses canons, et, de peur de 
surprise, il crut plus prudent de &ire remettre 
ceux-ci à son bord. Ces valeureux Marquisiens nous 
racontaient à nous*mémes que, pour tâcher de 
s'emparer des canons du général américain qu'ilfl 
enviaient beaucoup, ils se servaient à peu près de 
la même tactique que nous avons entendu raconter 
aux chouans de la Vendée pour prendre les batte* 
ries des républicains. Tout le monde sait ce qu'en 
narre si suavement madame Larochejacquelein. 
Ainsi que les Vendéens, les intrépides enfants de 
Nuku-Hivaj dits les Taipis^ couraient aussi vers les 
canons, et au moment de la flamme se couchaient 
à terre, se relevaient ensuite et couraient encore, 
jusqu'à ce que la mort ou quelque autre obstacle les 
arrêtât. Dans un de ces combats, ou plutôt, je 
crois, dans un démêlé avec lesTeiis eux-mêmes, un 
fils de Porter, nommé William, fut tué d'un coup 
de feu sur la plage de la rade de Taio-Hae^ et son 
lieutenant eut une jambe fracassée d'un coup de 
fronde. Les plus anciens de nos cannibales qui 
faisaient partie de la petite armée de Porter nous 
rappelaient avec enthousiasme ees particularités; 
ils nous décrivaient la forme de la tente du général, 
et le costume avec la tenue des soldats. Les plumets 
surtout les frappaient beaucoup, disent ces grands 
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guerriers, enfants sous plus d'un rapport^ en même 
temps que sous d'autres ils sont doués de. la plus 
haute finesse, on pourrait même dire de la plus 
haute rouerie. 

Voici autre chose qu'ils racontent avoir vu vers 
le même temps, ou peu de temps avant l'arrivée 
de Porter, et que nous n'expliquons pas aussi 
facilement. Un navire, disent-ils, leur arriva, portant 
deux dames qui descendirent à terre et qui étaient 
revêtues de certains ornements tricolores; pour eux, 
ils s'efforçaient de nous persuader que ce navire avait 
du être français. Mais ce ne peut être celui de Mar- 
chand, qui était venu en 1794 ; et depuis ce temps 
jusqu'après 4815, je ne trouve dans les géographes 
et voyageurs qui parlent des navires venus là le 
nom d'aucun autre navire français, bien qu'il pût 
se faire que ce fut quelque navire baleinier ou du 
commerce qui n'ait pas donné relation de son 
voyage. 

Voici, au reste , pour terminer cette troisième 
époque, la nomenclature des bâtiments principaux 
qui abordèrent en cet archipel jusqu'en 4 851 . Après 
l'expédition manquée de Porter, qui laissa retg^i- 
ber l'histoire de Nuku-Hiva dans un assez grand 
oubli, le lieutenant Paulding, du navire américain 
te Dolfin^ vint mobilier en 1825 dans une baie dite 
diOumi par les naturels, et du Contrôleur par 
Marchand, voisine à l'est à deux ou trois milles de 
la ydMLèàà^Rakapehi. En 1829, le navire le Vincennes 



— 17 — 

parcourut cette même côte, dont un ministre 
protestant qui était à bord, M. Stewart, donna une 
relation assez intéressante. Enfin, au [mois de mars 
1830, le capitaine anglais Waldegraye, commandant 
le Seringapainam , ayant de nouveau visité Nuku- 
Hiva, n'y recueillit, dit M. de Rienzi, aucun fait 
important. 

En janvier 1831 ^t'Océanie^ capitainePendleton, An- 
glais, que montait le narrateur du voyage pittoresque 
de M. Dumont d'Urville, visita Muku-Hiva, Sainte- 
Christine ou Tahuata; mais les relations^ d'abord 
amicales, ne finirent pas encore sans démonstrations 
d'hostilité. Ce navire trouva là l'Anglais Morisson , 
tatoué et vêtu à la sauvage, comme ceux dont nous 
avons parlé. A Nuka-Hiva, le vieux roi Keata-^ui , 
usé par la boisson du hava , était mort; et celui qui 
devait régner à sa place était son fils, encore enftint, 
ref?ioana,dontle nom signifie havte mer^ actuellement 
roi. Il avait alors pour tuteur Haape, un des chefs 
de la tribu des Bapas, qui avait vaincu et soumis, il 
y avait deux ans, la tribu des Teiis, dont nous avons 
parlé, c'est-à-dire les habitants de la vallée de Tahio^ 
hae et de Hakapehi , où est le fort Collet. Après l'avoir 
dévastée, les vainqueurs y avaient mis un gouver- 
neur de leur propre tribu, nommé Pia-roro. Cette 
tribu victorieuse avait alors pour grand prêtre Tatia- 
fini. Yoilà ce qui concerne cette troisième époque, 
dont il n'était résulté pour ces peuples qu'une 
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plus grande corruption et un goût peut'étre plus 
vif encore de guerre et de combats. 

Je passe à la quatrième époque, celle de divers 
essais faits de 1830 à 1840 par quelques envoyés 
des sociétés bibliques pour exploiter ces peuples. 
Cependant nous devons dire d'abord qu'avant 
cette époque, et même à diverses reprises, ces 
sociétés avaient essayé de jeter dans cet archipel 
les premières semences de leur croyance. Dès 1797, 
le navire anglais U Duff, capitaine Wilson, y avait 
transporté deux piinistres, dont le séjour assez 
court fut cependant marqué de traits assez bizarres. 
C'étaient MM.Crook et Harris. Celui-ci avait hésité 
longtemps à descendre à terre ; enfin, il s'était 
décidé à y passer quelques nuits en la baie de la 
JUadfe de Dios^ pendant que le navire était encore 
cft rçide, afin d'essayer s'il pourrait se faire à la 
nouvelle manière de vivre qu'exigeait le séjour 
parmi des sauvages. Son épreuve ne lui réussit 
pas. Horriblement scandalisé des mœurs sauvages, 
çt devenu presque fou par suite d'une espièglerie 
assez indécente qu'on s'était permise à son égard 
4urant 1^ sommeil, en l'absence de son compagnon, 
il retourna en toute hâte à bord du Duff^ après s'être 
d'a)>or4 sauvé sur les montagne? let y avoir erré 
quelqnes jonrsp 

Ce départ précipité du peu icourageux M. Harris 
n'avait cependant pas découragé son entreprenant 
confrère. Celui-ci, s'étant lié à un certain chef, 
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novàm^ Timh ^^ ^^ fit son ami, wîvaiitf niasga^âm 
pay»^ osit davantage. Mais malgré la proteetioii daM 
cb^f ^ il se vit aussi aoumis à ta&l^ de mai^vais traiift* 
jnentai qu'il fat réduit 9< aller fiaire un nauvel «sai 
mir Fîle^ prinâipale^ Nuku^iva; mais- il m'y eixfe pis 
plua de suceès, et il repartit à son toiar. À âivema 
reprises, d'autrea «saayèreat égaJeoidnt^ mais 
A'ëcbiûiièrent paa moins : ils en étaient quittes 
poup avoir erré ça et là quelque temps, sans peu^ 
voir isx&sk véaUsev, pas même la fortune qu'ila d^ep*- 
çk^mAp £n iSdSy dnq antres durant s!éftiabliB de 
nouveau en la grande îk, maïs ce £at encore avec 
Ifianaérn^es résultats. Au; reste^ je ne pen^e pas que 
oe soit la même acpédition que cdUe de trois airtrea 
4e ce§ messiêucs (4), qui se virent contraints à sa re^ 
l^rer de la même ik^ en i833, apràs mille vexations 
endurées dutant unséjour prolongé de quinze môis^ 
l^ous tenons plusieurs détails du séjour et de l'expul*» 
9ion de ces derniers, de la bouche des naturels euxr 
mêmes. Bs avaient oni pouvoir amener l^ura^^mmes 
pour les aider dans, leurs travaux de civilisation ;* et 
^'est justement ce qui tes leur fit manqua; Les sa«i- 



(1) Ces derniers étaji^nt au; ijipinbre d^. traU», et je cro^^ 
Américains. Il serait pos^ble <jue ce fussent MM. Tinker, 
Withney et Alexandre, dont parle, sous cette époque, l'auteur 
duyoyagedu Potomacy frégate américaine, comme les ayant 
TUS reyçiHis des- Marquises à Tahiti, ou il les entretint. 
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vages finirent par respecter assez peu ces dames, et 
leur firent même des outrages qu'il ne nous est pas 
permis de spécifier, et qui ne pouvaient entrer que 
dans la pensée de ces sauvages. Ces pauvres dames, 
après avoir usé en vain^ pour mieux se faire respec- 
ter, elles et leur maison, de moyens qui parurent 
très-vexatoires à messieurs les cannibales, ne tardè- 
rent pas à décider leurs maris à quitter une terre de 
déslionneur pour eUes. Mais il leur feUut encore 
expier ce départ, en perdant tout leur avoir, sur le- 
quel firent main basse les Nuku-Hiviens, charmés 
de les voir partir à ce prix. 

Â peu près à la même époque, sur un point dif- 
férent , mais dans le même archipel , en Ttle Sainte- 
Christine, un autre ministre protestant marié avait 
été obligé par les mêmes causes d'en venir à la 
même fin. La curiosité et l'impudence des naturels 
à l'égard de sa femme étant devenue chaque jour 
plus insultante pour lui et plus inquiétante pour 
son ïepos, il avait quitté ce poste, et était allé s'é-> 
tabhr dans l'archipel de la Société. Son compagnon, 
M.Talworthy, non marié, que nous avons vu là jus- 
qu'en 4 841 encore, après plus de dix ans de séjour, 
sans y avoir pu amènera sa croyance une seule per- 
sonne, y était resté à jouir du moins d'une certaine 
aisance qu'il s'était acquise. Il était sûrement beau- 
coup plus riche que le roi, car lui seul possédait 
alors une maison qui en méritât le nom, et un 
troupeau déjà assez considérable de bêtes à cornes, 
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qui couraient les montagnes. Au reste, nous lui de-* 
%'ons ce témoignage qu'ostensiblement il ne s'est 
jamais montré à notre égard très-hostile, et qu'au 
contraire il nous a rendu quelques services en cer- 
taines occasions. 

En 1839, le 3 décembre, nous vîmes arriver en la 
grande lie, baie deTaio-Hae, un autre jeune ministre 
presbytérien écossais, M. R. Tomson, âgé de vingt* 
deux ans, qui venait déjà de parcourir Tarchipeldes 
Navigateurs, et prétendait venir obtenir enfin un 
grand succès aux Marquises, appuyé qu'il était de la 
protection du jeune roi Temoana, qu'il ramenait 
d'un long voyage. Mais ce n'étaient que des pensées 
et des projets de jeunesse, que de petites difficultés 
bientôt survenues ne tardèrent pas à feire évanouir. 
En effet, .prt. deux ou Toi. n»»d. ft.y«.r. cou. 
tinuelles, éprouvées au milieu d'une guerre de can- 
nibales, qui, six mois durant, nous fit témoins nous- 
mêmes de ses fureurs atroces, par le massacre des 
prisonniers que nous ne pouvions encore alors em<- 
pêcher, il partit, après avoir cependant contribué k 
exdter cette guerre par ses conseils au roi, et les 
vaines promesses que tous deux feisaient d'un grand 
et prompt secours de l'Angleterre, avec un nombre 
considérable de missionnaires protestants qui al- 
laient, disaient-ils, arriver. Nous tenons ce détail 
de la bouche même du roi, qui ne semblait pas 
nous détester, mais qui néanmoins était trompé par 
plus d'un feux rapport. M. Tomson s'en alla donc 
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rejoindre pour quelque temps son compatriote et 
tH>religioftintiire^ M. Talworthy, à Sainte-Christine ; 
pttis dé là, pi9u de temps après, il disparut^ après 
«'être montré beaucoup plus qu'auparavant l'en*^ 
nemi de la mission catholique. 

Nous venons d'anticiper, tant soit peu peut-être, 
svr l'époque de l'établissemeiàt de telle-^ci, qui 
ftxrme k cinquième époque que nous assignons jus*- 
qn'à présent à l'histoire des Marquises. L'histoire de 
cet établissement ne formera dans l'avenir, nousTes*- 
péroïie, qu'un seul et même événement avec celui 
de la colonisation française que l'amiral Dupetit- 
Tliouars vient d'opérer en ces tles , où il avait coïl'- 
duU le premier les missionnaires catholiques en 
1*898. Nous ne sauriokis mieui faire que de le lais-^ 
ser parler lui-même à ce sujet dans son Voyn^e ai^- 
iom ih monde en 1836-4 838, imprimé à Paris^ 1 84 1 : 

(( Le roi (de Sainte-Christine) me montrant , dit 
M i\y des dispositions très^bien veillantes, je lui pro^ 
ti posais pour établir des relations plus suivies entre 
« Bdiis, de lui laisser deux missionhaires. Le roi se 
?t montra très-empressé d'accudllir ces messieurs^ 
«1 et il m'offrit ntie partie de son palais pour les loger, 
« jusqu'à ce qu'ils eussent une maison à eux. U 
a me doiMoa égelement un terrain assez grand pour 
« la bâtir let ponr faire un jardin convenable. 

« Les Rft. PP. Desvauk et Borgella, dont l'ia* 
«« tention était de se fixer aux lies Marquises^ ne 
<c pouvaient, en effet, rencontrer une occasion plus 
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« favorable de s'établir : ils s*empressèrent donc de 
« profiter de ces bonnes dispositions, et ils commen- 
ce cèrent, dès le 6 août^ à s'installer à terre, dans la 
« partie de la maison du roi qui fut mise à leur dis- 
« position. » 

Ce fat donc là le premier établissement de la 
mission catholique, fait dès lors, comme on le voit, 
au nom delà France, ou tout au moins singulière- 
ment protégé par elle. Déjà, il est vrai, une pre- 
mière messe avait été célébrée sur cette même plage, 
il y avait deux siècles et demi, c'est-à-dire en 4595, 
le 25 juillet, fête de saint Jacques, par l'aumônier 
du galion le Saint-Jérôme^ ou plutôt des trois navi- 
res formant l'expédition de Mindana, qui assista 
à cette messe avec sa femme et la plus grande partie 
de son équipage. Les insulaires, rapporte la tradition 
consignée dans V Univers piitoresquey l'entendirent 
eux-mêmes à genoux, paisiblement et en grand si- 
lence. Ce premier acte d'un culte vrai prit donc dès 
lors possession pour ainsi dire de ces âmes toutes 
neuves, au nom de la religion catholique. Puisse- 
t-il maintenant, avec la protection de la France, 
s'exercer en liberté pour le bonheur et la civilisa- 
tion complète de ces peuples ! 

Nousdevons,pourterminercettenotice historique 
que nous vous donnons bien simplement , comme 
vous voyez, cher monsieur , ajouter l'arrivée d'un 
renfort de missionnaires français dans ce même 
archipel en 1839. Vous me permettrez d'en extraire 
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le récit d'un journal anglais, imprimé aux iles Sand- 
wich^ même année. (Sandwich Island Gazette et Jour- 
nal of Commercé du 27 avril 1839. ) 

a Nous apprenons par des lettres du navire le 
« Vineyardy capitaine Tilton, que le R. Mgr. Rou- 
« chouze 9 accompagné de six missionnaires , est 
« arrivé à Fîle Sainte -Christine , une des Marquises, 
« le 3 février dernier... L'évêque^ après avoir ad- 
« joint deux de ses missionnaires à ceux qui déjà 
n résidaient dans cette ile, et les avoir encouragés 
« à poursuivre aveo zèle l'accomplissement de leur 
« tâche difficile^ a remis en mer le 6 du même mois, 
« pour se rendre à Nuku-Hiva, où il est arrivé le 8, 
« et a fondé une nouvelle mission , qu'il a confîéée 
« aux soins des RR. PP. Gracia, Fournier, et Guil- 
« mard. Ces messieurs ont été favorablement reçus 
« par les naturels , et ont conçu l'espoir d'accom- 
« plir le dessein qu'ils ont de convertir et civiliser 
« ce peuple sauvage. 

a Sa Grandeur, après être restée dix jours à Nuku- 
« Hiva, est retourné à Sainte-Christine , accompa- 
« gné du R. P. Caret ( c'est le même qui , en 1856 , 
« fut SI inhumainement arraché de la maison de 
(c M. Moerenhout , en l'Ile de Tahiti , par les agents 
« de la mission anglaise établie là, et jeté par vio- 
« lence à bord d'un petit schooner). Ils ont visité 
« l'ile de la Dominique (ou Ohiva-oa), où ils ont été 
« bien reçus ; les chefs leur ont promis de bâtir une 
« maison pour les missionnaires catholiques, et ont 
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« prié révêquc de leur en envoyer le plus tôt qpi'il 
a pourrait. » 

Le même journal que nous venons de traduire, 
après avoir fiait l'éloge du succès incroyable de la 
mission catholique à Gambier, faisait aussi des 
vœux pour que des succès aussi solides, sinon aussi 
prompts, se réalisassent aux Marquises. 

Nous vous rendrons compte, dans une autre 
lettre , des obstacles de plus d'un genre qui vin- 
rent s'opposer tout d'abord au zèle et à la bonne 
volonté des missionnaires, et durent nécessairement 
retarder la conversion en masse de ces peuples. Mais 
les missionnaires jetaient néanmoins les semences 
d'une civilisation et conversion futures ; ils appre- 
naient à bien connaître ces peuples, étudiaient leur 
langue, leurs usages, leurs traditions. Nou^ dirons 
même que dès le commencement leurs travaux ne 
furent pas perdus pour un certain nombre d'indi- 
vidus, plus droits et plus courageux, qui embrassè- 
rent la foi et demandèrent eux-mêmes le bs^ptéme 
à l'article de la mort. Vous ne serez pas mécontent 
d'apprendre la conversion du premier qui, en la 
grande ile , baie de Taio-hae , donna cet exemple 
d'un courage vraiment héroïque, parmi ses compa- 
triotes barbares et ennemis de la foi. Ce fiit un jeune 
chef, âgé de vingt-six ans, doué des plus hautes qua- 
lités , neveu du plus influent de tous les chefs de 
cannibales, et cannibale lui-même précédemment. 
Il avait même une réputation déjà méritée de grand 
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gttéjtrièt. S'étant fait tendre compte de toutes nos 
paroles et de nos actions, il avait commencé à s' at- 
tacher à ilous et à notris doctrine, sans que nous le 
«ùBsions, carnôtis n^ le connaissions pas encore, dé- 
pendent, s*étaht senti atteint d'un anévrismé, il nous 
fil appeler, témoigna lé désir vif de renoncer à ses 
idoles et d'einbt^sser notre foi. Nous l'instruisîmes 
tt le baptisàines au moment d'une crise qui nous 
fit craindre pour ses jours, c'était le 51 mai 4839 ; 
mais, à pfeitie le baptême reçu, la crise passa, et no- 
tre premier néophyte, à qui nous venions de donner, 
comme d'inspiration , le nom de Pierre (son nom 
marquisien était Pûhu-tu^Hûvàj prononcez Poukou- 
touhaVa ), lôîn de démentir le grand acte qu'il ve- 
nait de feire , prononça de nouveau , plein d'allé- 
gresse 'devant l'assistance assez nombreuse de chefs 
tt de ptêtres des idoleâ , sa renonciation formelle 
à toutes leurs absurdes superstitions. Plusieurs des 
tiièrniert surtout eu grinçaient des dents, et pendant 
prèis de quinze jours quB lui dura une apparence 
de convalescenèe, ils ne cessèrent de mettre en jeu 
tous les moyens pour le faire abjurer; mais, plein 
de lîouragé et de foi, il repoussa toujouris leurs atta- 
cpies, et avec uii raisonnement que nous admirions 
nobs-mémes. Dieu le trouva mûr pour le ciel, et, 
le H juin suivant , une nouvelle crise subitement 
survéhue l'emporta , pendant qu'il renouvelait ses 
protestations à la vraie foi qui faisait toute sa joie 
t!t son botifaem^ , idt quUl nous demandait isi nous 



aWotas ràsstirance qu'il Ifiût àlfer àU feid. Obi^ frôttS 
croyons qu'il y est allé devant prier pour ses cbtti»-»' 
patriotes auprès dû ti^ône dé la miséricorde. Peu de 
temps après, plusieurs dé ses paretits, eiitte autrèè 
sa mère et une de ises sœiirs , voùliii^ent recevoir là 
même grâce du baptême ) là seconde revint ânisSl 
cotame subitement d'une crise violenté qu'elle avait 
éprouvée après une couche ; riiais sa mère, qui alla 
le rejoindre, partagea aussi son même tombeau dans 
\ine jolie case en feuillages, que les naturels leur 
dressèi^ent suivant leur Usage. 

Je n'enregistre pas plusieurs autres faits de pi^e- 
lâiiêres conversions non moins admirables , entre 
tiutreô celui du baptême de la jeune Temeoani, à 
qui nous donnâmes Ife hom de Maria , et qui fiit, 
après Pierre (Pétero Pukutuhava), la première 
ùhrétiénne de la tribu des Teiis. 

A Sainte-Christine, nos tonfrères avalent déjà en 
avant ntttirs plusîeuirs faits semblableé h enregistrer, 
et on en trouve quelques uns danis les Anmtes de la 
prûpa^alion de la foi. 

Cependant bientôt fce premier Man , qùî àvhit 
donné de grandes espérances d'une heuretisè révo- 
lution dans lés Coeurs et les esprits de ces pauvres 
%autages, fut éomprim^ par là malveillance deis dé- 
serteurs dé tôilte ikation qui désolaient ces lies, et 
îiôn moins encbré pa!r celle dés prêtres déS idoles, 
qui stimulèrent les chefs à Une vraie persécution, 
^'âutà'nt ^Itts tértt1[)te t^n'^dte «tài» sourde, et n'en 



— 88 — 

agissait qae plas puissamment sur tous ceux qui au-* 
raient voulu se convertir. 

Sur ces entrefaites , une guerre terrible s'alluma 
dans la grande ile à l'occasion de l'arrivée du jeune 
roi Temoana et du ministre Tomson , dont nous 
vous avons parlé. Ce Temoaiiaj enlevé encore en&nt 
par les ministres calvinistes et formé à leur école, 
poursuivait avec ardeur son projet de réunir par la 
force toutes les tribus voisines sous son autorité. 
Durant six mois que dura cette guerre , dont nous 
fûmes nous-mêmes obligés de subir toutes les pha- 
ses, tout notre zèle fot paralysé [pour annoncer la 
bonne nouvelle; car, pendant ce temps, il était dé- 
fendu pour eux, ou Tajm , d'écouter la parole. Au 
contraire , dans la première bataille qui se livra, 
une nïaison qui nous avait été donnée en une baie 
voisine, pour y établir une nouvelle mission , fut 
brûlée , et n'étant plus sûrs ni de notre vie ni du 
peu d'effets que nous avions , quelques confrères, 
qui avaient cru devoir venir à notre renfort, furent 
alors obligés d'aller établir pour eux et pour nous 
comme un poste de sauvetage en une ile voisine , 
l'ile Vapou , ou Marchand , alors plus tranquille, 
et qui donna aussi d'abord des espérances de con- 
version^ jusqu'aux avanies et mauvais traitements 
qui forcèrent nos confrères à quitter momentané- 
ment cette ile, où des conversions remarquables 
s'étaient aussi opérées. 

Pour nous, après aix mois d'une guerre cruelle 
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d'anthropophagesysous le feu de laquelle nous fômes 
continuellement , notre enclos ayant même été pris 
quelque temps avec notre maison pour servir d'ar- 
senal à un parti de ces cannibales , un navire de 
guerre firançais, le brick te Pylade^ commandé par 
M. Bernard, et en course pour visiter les lieux de 
notre mission, vint nous tirer d'un état trop diffi- 
cile pour Tavancement de la civilisation. 

Mgr Rouchouze venait de passer lui-même à bord 
de la petite goélette ta Clémentine , et nous avait vi- 
sités avec quelques confrères qu'il emmenait aux 
lies Sandwich, où la mission s'ouvrait enfin plus fe- 
vorable ; mais ils ne purent que plaindre notre po- 
sition et nous abandonnèrent à notre courage, c'était 
fin d'avril 4840. À cette même époque, un pauvre 
capitaine baleinier américain, M. Brov^n,conAnan- 
dant la Sainte^Catherine , était venu complaisamment 
nous apporter des lettres , puis était allé au revers 
de l'ile avec un pilote anglais, M. Charles Lovell, 
un de nos meilleurs amis, à qui nous devons la re- 
connaissance de beaucoup de services, pour ache- 
ter des vivres frais en une baie dite de Puihoo ; mais 
là il fut pris , lié et garrotté par les naturels, qui , 
n'ayant pas assez de fusils pour la guerre , crurent 
avoir une bonne occasion de s'en procurer à bon 
marché ; ils lui demandèrent donc quarante fusils 
et quatre barils de poudre pour sa rançon ; mais 
conune il n'avait rien de tout cela à leur donner, 
et que son bâtiment louvoyait au large, n'ayant 
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^ucpi nK>y^ de le délivreir > il vH pendant, qu$^ti;ie 
jaura faire devant lui les apprêts d'un festin canni- 
bale dont il devait faire un des plats. Enfin, il fut 
délivré adroitement durant la nuit par un jeune 
f és^dent limainien, que noi;is récompensâmes n^ous- 
V^èjiae , et nous ei^mes la joie de revoir sain et sauf, 
eti cependant plutôt ^xqtI que vif des suites de $a 
frayeur, ce capitaine , que du reste nous apprîmes 
être mort troiç mois après subitement sur le pont 
de son navire, par si^ite des mêmes impressions. 

Ce fut donc sur ces entrefaites , que le ^ mai 
aborda à Taio-hae le commandant Bernard (1). 
Instruit par nous de tous les faits dont il s'informa, 
il obtint quelques réparations de la part de ces pei;^*- 
ples, plutôt entraînés à la nsialveillance quen^r 
chants naturellement à notre égard, car plusieurs 
d'entre eux nous aimaient comme des frères. J'allai 
moi-même avec le lieutenant de vaisseau , M. Du- 
yauroux , chercher , avec la chaloupe du bord, le 
roi et les chefs des tribus ennemies en une aujtre 
bpie, celle d'Eçkanî , au $ud*-ouest de cçUe de Taior 
ifle; là on nous reçut à bras ouverts , et l'on vou^ 
lait faire roi de la peuplade M. Duvauroux; npus 
«menâmes, le roi et les chefs à bord du Pylade aprèp 
quelques marques de non vouloir de la part du 
peuple. Mais le roi, qui était l'ami dies mission*- 
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^1) Voyez son rapport iiiq>rimé dans les Annales maxi* 
tmVf 



wàves^ trancha 1^ difficulté en disant : Pui^e craJi»- 
dre quelque chose à bord d'un bâtiment français? Nâ 
sont'ce pas nos amis ? Et en effet, il vint , Iqi et $e^ 

9 

chefs ; et une réconciliation se fit à hoçd du brick 
e^tre eux et tous les chefs de la tpbu des Teiis, quQ 
nous réunîmes aussi. Cependant il &ut dire qu'fi<? 
yant cet heureux résultat , ceux-ci , par un guet- 
apens digne de cannibales , ef \ l'instigation de 
quelques mauvais sujets résidents de l'endroit , 
avaient failli réussir à faire un coup de main par 
surprise sur le bâtiment , puis, dans le même mor 
ment, égorger le con^mandant^ une partie de sq^ 
état-major , avec les missionnaires, réunis en leur 
case pour prendre un déjeuner à la sauvage et avi- 
ser aux meilleurs moyens de conciliation à l'égard 
de ces peuples. Mais nous fumes avertis* assez \ 
temps pour échapper au 4?nger , et la Providence 
voulut que les choses, au contraire, eussent un ré- 
sultat heureux. La prudence et la bonté du com- 
mandant se firent remarquer en ceç circonstances. 
La paix fut donc conclue ; mais après le départ du 
jaavire il parut bien que ce n'était qu'une fausse 
réconciliation de la part de quelques che& de^ 
ïViw, surtout de Pakoko (ou tueur le grand)^ le 
plus influent de tous à l'égard de leurs ennemis le§ 
Taioas , de la baie d'Hakauî. 

Ce fut peu de temps après qu'ayant été obligé 
nous-même départir pour Sainte-Christine, et de l^ 
pçuT Sandwich, nous apprîmes ^es npuvelles 
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Tezations infligées à nos confrères , surtout dans 
les lies Uapou et Nuku-Hiva , de la part de quel- 
ques chefe méchants , mais tout autant de la part 
de plusieurs résidents anglais, américains et tahi- 
tîens, peut-être plus scélérats encore, comme le di- 
saient eux-mêmes les naturels. 

Nous terminerons cette première lettre, qui 
vous donne simplement la notice historique, en 
félicitant la France de la part d'honneur qu'elle 
peut maintenant s'acquérir dans la civilisation de 
ces peuples, et aussi tous ceux qui peuvent concou- 
rir à cette œuvre ; car bientôt l'Océanie aura aussi 
sa place marquée et même distinguée dans l'his- 
toire des peuples du monde entier. Si elle ne 
vient, en efîet, que la cinquième après les quatre 
grandes parties de notre ancien univers, cette 
petite sœur nouveau-née, pour ainsi dire, n'en 
méritera que mieux l'intérêt de ses aînées. 

Je n'ai pas besoin maintenant , cher monsieur , 
pour compléter cette notice historique, de vous re- 
tracer le fait actuellement accompli de l'occupa- 
tion française des lies Marquises. Les colonnes de 
tous les journaux vous en ont donné les rapports ; 
et les événements successifs viendront par la même 
voie vous apprendre l'avancement et les progrès 
de cette colonisation océanienne. 

Mais il est une remarque que je dois vous faire, à 
raison de la connaissance que nous avons acquise 
du caractère de ces peuples, et cette observation 
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vous servira à mieux comprendre renchaîaemeni 
et les causes de tous les événements qui viendront 
par la suite signaler l'histoire de cette coloni- 
sation. 

Le peuple marquisien est un peuple fier , natu« 
rellement indépendant, ami de la justice de la 
part des autres , et jaloux de ses droits à l'excès ; il 
se ferait plutôt détruire que d'en céder le moindre 
par violence , ou s'il était obligé de céder pour 
un moment à la force, il ne tarderait pas à recou- 
rir, pour se délivrer, aux plus noires trahisons. Il a 
donc besoin d'être conduit avec beaucoup de dou- 
ceur et de modération; et avec ce mode, ceux qui 
devront le gouverner et le diriger dans les voies de 
la civilisation en obtiendront tout ce qu'ils vou- 
dront, car il a de la générosité, de l'élévation et de la 
grandeur d'âme. C'est une belle nature, bien qu'en- 
tachée de quelques vices. S'il est nécessaire de ré- 
primer et corriger ceux-ci, il y a à prendre garde 
aussi de chercher à détruire entièrement celle-là, 
comme y ont si malepcontreusement réussi les An- 
glais et les Américains dans les archipels , mainte^ 
nant gémissant sous le poids des chaînes de leur 
esclavage rehgieux et d'une tyrannie politique, qui 
détruit ces peuples par le marasme moral. C'est 
un fiait que voient et déplorent tous les voyageurs 
passant dans les mers du sud. 

Et en effet, détruire nest pas civiliser; et sans 
doute que nos officiers envoyés à la nouvelle colo- 
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njsation comprendront cette maxime, Gomme l'a 
si hautement comprise celui qui a commencé cette 
œuvre. Blspérons donc qu'on saura de plus en plus 
gagner l'affection et la reconnaissance de ces peu- 
ples ; et alors l'histoire de leur civilisation ne sera 
que l'histoire de leur bonheur, et ne viendra nous 
révéler que des traits déhcleuz à apprendre. 

C'est avec cet espoir fondé que je termine cette 
lettre, où je viens de vous tracer le premier cro- 
quis, ou si vous voulez, le canevas de leurs annales. 
Dans la dernière, je continuerai â vous donner 
les détails de la cinquième époque, que vous m'a- 
vez demandés ; je terminerai par là. 

Veuillez me croire en attendant, 
HonaiECB, 

Votre tont dévoué. 



%tiitt ^tuxïhiu* 
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SUR 



LÀ SUSLXG-ZOXr DES lCAEQ,TnSSS 



et aatres fles 



DE I.'OCfiANIE ORIEVTAI.6. 



SOmiAIBR Dt LA LBTTBE DBUXlilIB. 



U Difficnltés de la connaissance complète et exacte du système reli- 
gieux des Océaniens, et surtout des Marquises, jusqu'à présent. 

S<> Aperçu générai de leurs idées sur Dieu, sur ia création, sur 
l'Iiomme, sur le bien moral, sur Timmortalité de l'âme, etc. 

3* Leur théogonie : naissance et hiérarchie de leurs dieux. 

i* Leurs idées religieuses sur la cosmogonie. 

5° Apothéose de leurs ohefs et de leurs prêtres ; premier mot sur les 
sacrifices humains ; inspirations et oracles. 

tt* La loi du Tafm; particularités de cette loi : sur le feu, sur les 
aliments, sur la tête des personnes, sur les couleurs» etc. 

7® Matériel du culte : temples, autels, pavés sacrés, statues, etc. 

8* Personnel du culte : hiérarchie des ministres. 

9* Cérémonial, chants ; fêtes religieuses avec sacrifices humains, an- 
thropophagie. 

10** Fêtes religieuses sans sacrifices humains* 
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MONSIEUR ET CHER AMI , 



Vous me demandez un précis de la religion de 
nos peuples océaniens, et surtout de ceux desMar* 
quises. Or voilà , je ne craindrai pas de vous le 
dire , de toutes les questions que vous m'adressez , 
celle qui m'embarrasse le plus. En effet, je suis 
bien loin de penser^ et surtout de vouloir faire 
comme plusieurs narrateurs qui , après deux jours 
de visite aux pays les plus inconnus y ne craignent 
pas de vous donner l'histoire entière , dogme et 
morale, de la religion de ces peuples. Je dis au 
contraire^ et avec quelque connaissance de cause, 
que , si au premier abord il parait fecile de saisir, 
puis d^énoncer quelques usages extérieurs qui ont 
frappé , il est au contraire très-difficile de pénétrer 
et par conséquent de bien apprécier le fond d'un 
système religieux ; et , en effet , il est d'autant plus 
impénétrable , que c'est un mystère lié intimement 
à Tbistoire de ces peuples et à leur origine , cou- 
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vertes encore de profondes ténèbres. De plus , il y 

tout lieu de croire qu'ils ont perdu eux-mêmes la 
def de leurs traditions primitives et qui parai- 
traient allégoriques ; et maintenant , au moins jus- 
qu'à notre départ de ces iles , ceux qui auraient pu 
fournir le plus de données sûres^ tels que les prêtres 
et les savants du lieu , s'expliquaient rarement là- 
dessus y par une discrétion systématique , dont nous 
ne pouvions attribuer le motif qu'à l'ignorance et 
en même temps à la superstition. 

Cependant on aimerait à voir résolues au juste 
une foule de graves questions sur ce système reli* 
gieux. Quelles idées ces peuples ont-ils de la Divi- 
nité? quels rapports pensent-ils devoir exister entre 
Dieu et le monde? Et quant à l'homme ^ considéré 
sous le point de vue religieux , quelle idée ont-ils 
de sa nature, de son origine , de sa fin? Celle-ci 
serait-elle à leurs yeux seulement le bien matériel? 
En quoi consiste pour eux l'idée du bien moral? 

Nous n'oseHons encore nous faire un système 
Mmptet d'ethnographie y de la solution de ces 
diverses questions. Cependant je vous dirai , cher 
monsieur, tout ce qui me parait de plus certain , et 
j'appuierai surtout ces assertions d'un nombre de 
ftits assez considérable , pour qu'avec cet ensemble 
vous puissiez vous-même , à l'aide de vos réflexions 
et de comparaisons , découvrir ce qui peut être 
caché sous toute cette écorcè. 

Ils ont l'idée de la Divinité , de la création ; et 
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par oonséquenti d'abord iU ne sont point athées, et 
ib ne pensent pas que le monde soit éternel ; maie 
leurs idées sur la Divinité sont plus ou moins gros- 
sières ou allégoriques ; vous en jugerez par le détail. 
Ils ont le polythéisme ; mats je ne pense pas qu'ils 
soient panthéistes y comme un auteur philosophe , 
de cette absurde opinion apparemment ^ a voulu , 
dans un ouvrage de voyages , en &ire honneur à 
tous ces peuples. Quant aux rapports que ces pau- 
vres sauvages pensent devoir exister entre eux et 
leurs dieux, ils sont assez singuliers. En effet, 
comme quelqu'un l'a très*bien dit, ces dieux, 
quoique absolus dans leurs volontés^ n'ont poilit 
cependant d'inspection sur la conduite purement 
mcnrale des hcmimes. Ils ne s'offensent que des 
actions qui pourraient leur porter préjudice, 
eomme de retenir leurs offîrandes et sacrifices^ 
de ne pas se soumettre à certaines observances 
soerées , telles que. celle du Tapu , et enfin de les 
mépriser eux<»mémes , par quelque acte extérieur ; 
et ils sont censés punir ces fatutes et infractions , par 
feules les peines et accidents qui arrivent dans la 
vie, les maladies et la mort même ; mais la morahté 
des actions ordinaires ne rentre que très*peu ou 
]^ut»étre nullement dans les attributions de leur 
surveillance. D y a à croire qu'ayant oubhé eux* 
mêmes le sens de leurs traditions religieuses primi* 
tives^ dont les traditions actuelles ne semblent que 
des restes , et que s'^ant livrés auaii de plus en 
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plus à la perversité des inclinations naturelles , par 
l'oubli successif de la sanction primitive des mœurs, 
ces sauvages ont fini par se faire ce système qui 
les gêne beaucoup moins. 

Quoi qu'il en soit , ils ont retenu quelques idées 
assez saines de la nature de l'homme; ils sont loin 
d'en faire un être tout matériel , ils lui reconnaissent 
une âme dont ils ne disent pas l'origine , mais dont 
ils indiquent la fin , qui est d'aller habiter, après la 
mort, certains lieux souterrains ou supérieurs, 
suivant la qualité des personnes en cette vie. Car, 
ici , ils ont pris le change encore ; ne reconnaissant 
plus de sanction de la bonté ni de la perversité des 
mœurs , par un jugement équitable sur cette ma* 
tière , ils ont attribué la récompense , la gloire et 
la jouissance en l'autre monde , au grade élevé 
qu'on occupe en celui-ci ; et le malheureux , en cette 
vallée de larmes, eût -il été saint, je veux dire de la 
conduite la plus irréprochable qu'on puisse sup- 
poser, n'aurait encore rien à espérer en l'autre vie. 
Cependant leur enfer , ou ce lieu souterrain où vont 
les malheureux roturiers , ne parait pas offrir de 
peines positivement afQictives. Mais ces âmes de 
YHavaïki (ainsi appellent-ils ces lieux souterrains 
ou vallées éloignées ) en reviennent souvent pour 
tourmenter les vivants ; aussi la peur des revenante 
est-elle grande chez eux . 

Voilà d'abord , monsieur, une réponse générale , 
que je vais maintenant appuyer d'un nombre de 
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faits et détails rdatife à ce qui tièût à leur religion. 
Je commence par leur théogonie ou généalogie de 
leurs dieux, dont je vous donnerai la liste^ me bor- 
nant aux principaux ; cette généalogie est composée 
de dieux et de déesses mariés ensemble j et conforme 
au rédt qui nous en a été £ait souvent par plusieurs 
prêtres des idoles. 



Dieux. 
O te Paona , 
O te Topotopoto , 
OteTie, 
O Tipito , 
O Tipii-atu , 
O Teau peo , 
OTeuhi, 
O Hi nui , 
O Ninu ninu , 
O Tepau , 
O Tuhi , 
OKee, 
O Hota , 
OPae, 
OVi, 
O Temoho , 
OVivi, 
O Namo tua , 
O Monoho , 
OTetoo. 



Déesses* 
O te Koena , 
O te Tapatapa-ee , 
OteomanUy 
OTapato, 
O Tipii-mai , 
Teau peae, 
O Tue tu hi ao , 
O Hiapa ^ 
O Kekeiei , 
O Tepoko-i te henua y 
OOake, 
O Tuhi , 
OVaa, 
O Vaioa , 
O Toi ia, 
O Haka toi ia , 
O Vava tea , 
O Hokoe , 
O te Tumu , 
te Hokà. 



De peur de vous ennuyer par b série peut-être 
trop longue de cette généalogie , dont je possède la 
longue suite , je la termine ici. Vous saurez que 
tous ces dieux et déesses , mariés ensemble^ qui ne 
sont, au reste, que leurs premiers chefe^ ou rois et 
reines, divinisés, étaient d'abord, malgré leur 
union, jusqu'à la trentième génération, tous /rèiv 
et 8(Bur. Mais ensuite, ces unions, qui seraient 
dans les mœurs actuelles des Océaniens regardées 
comme ineestueweê, n'existèrent plus entre leurs 
dieux y depuis Atea et sa fenmie Atanua. 

Au reste , le plus célèbre des couples de la pre- 
mière lignée est Tetoo avec sa femme et soeur Te 
Haka, regardes comme créateurs. Et dans la seconde 
lignée, un plus célèbre encore est Tiki avec sa 
femme Kahuone, déesse des sables, suivant la lé- 
gende et l'étymologie de son nom. Pour Tiki y le 
plus illustre sans contredit de tous leurs dieux , sa 
célébrité lui vient sans doute de ce qu'il fut l'insti* 
tuteur du tatouage et de l'art de feire des statues et 
des images. Aussi lui en a-t-on élevé à lui-même 
bon nombre , et même toutes les statues affreuses 
de ces feux dieux , que l'on voit dans leurs temples 
et dans les maison des prêtres , portent-elles le nom 
de Tiki , seulement différenciées par quelque déno- 
mination spéciale. À Tarticle de leurs templeS; nous 
en parlerons plus au long. 

Ils ont aussi des dieux méchants fort célèbres , 
ainsi : Ao-mei Ott BûiHnH, et Uaka^-^MU, dieux qui 
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dévorent , surtout les y etii ; Oko et Toke Tika , celui- 
ci dieu du tonnerre, mais qui tous deux mangent 
lés hommes; Tuava, Tapokôtai, Tuivivi et Potoro 
fUi, qui les enchaînent . Peut*étre y a-t-il de ces 
dieux , et je serais porté à le croire, qui ne sont que / 
des personnages allégoriques, ou des noms d'hom- 
mes attribués à certains phénomènes physiques et 
astronomiques , dont ces peuples par la suite ont 
fait des dieux , en leur attribuant même le récit de 
la ^e de certains chefs déifiés. Je serais tenté 
d'appliquer cette remarque à une grande partie de 
leur théogonie; et sur d'autres parties de FOcéanie, 
d'autres observateurs Font faite aussi. Au reste, ces 
pauvres peuples n'auraient fait , en cela , que ce 
qu'ont &it tant d'autres , et même les Grecs et les 
Romains^ et antérieurement surtout les Egyptiens. 
Les sens et l'imagination de l'homme aban(ibnné de 
la vraie lumière peuvent facilement l'entraîner à 
ces erreurs, comme à bien d'autres encore. 

Maintenant la cosmogonie de nos Marquisiens, 
ou la création des objets visibles, d'après leur idée. 
Du moins ils semblent reconnaître que le monde 
n'est pas éternel, puisqu'ils lui donnent un créateur, 
ou plutôt uue foule de créateurs, chacun pour l'ou- 
vrage qu'il a créé. Le premier de tous doit être 
sans doute Tetao avec ^a femme Haka, dont on dit 
que, n'ayant point été créés (bien qu'ayant tous 
deux des ancêtres), ils sont les premiers créateurs 
du cid et de la terre. Cependant il y en a d'autres 
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qui ne sont pas moins renommés : ainsi Toe-Tia, 
créateur et dieu du tonnerre; Hanau, dieu et sans 
doute créateur des poissons ; Alea^ ou Akea^ dieu et 
père des pierres; cependant je ne sais quelle autre 
déesse lui dispute cette paternité ; mais^ au reste, sa 
femme, dont je trouve deux noms, Atanua et Bîou" 
mououj est bien du moins la mère des eaux de l'O- 
céan. Après cela, faudrait-il vous dire les mille 
contes que font nos insulaires sur le mode de créa- 
tion de chaque chose en particulier? Je ne sais par 
exemple s'il vous amuserait beaucoup de savoir, 
comment un jour le dieu des rochers, péchant à la 
ligne, leva du fond de la mer un énorme rocher, 
dont il tira ensuite tous les rochers du monde. Ce 
petit aperçu des actes de leurs divinités, tout court 
qu'il est, peut suffire à vous en donner une idée. 

Mais je veux vous parler maintenant de la déifi- 
cation même de plusieurs de leurs chefs actuels, car 
ils ne se contentent pas seulement d'avoir divinisé 
leurs ancêtres, leurs rois, leurs prêtres, ou si vous 
voulez leurs mortt anàenSf mais ils divinisent encore 
les morts nouveaux^ et même quelques-uns de leurs 
chefe et prêtres dès leur vivant. Dans l'Ile de Nuku- 
Hiva^ quand nous y arrivâmes, ils venaient de déi- 
fier ainsi deux de leurs derniers grands prêtres, 
morts il n'y avait pas longtemps, et dont nous ne 
tardâmes pas à connaître les femilles ; c'étaient le 
Taua Tua-Kohu, père d'un jeune homme qui devint 
notre ami ; et le Taua TUj père du grand prêtre 
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actuel de la baie de Taiokac. Pour ces apothéoses, 
il faut le sacrifice d'un certain nombre de victimes 
humaines, suivant le rang du nouveau dieu, et ce 
nombrene va pas à moins de sept, mais plus souvent 
à dix; chaque victime est sacrifiée à une fin spéciale 
d'honneur envers le nouveau dieu, quelques-unes, 
par exemple, en l'honneur ou de sa tête, ou de ses 
yeux, ou simplement de ses cheveux ; car tout ce qui 
lui a appartenu doit être divin. 

Ge culte du sacrifice se rend quelquefois même 
à l'égard des vivants, quoique plus rarement ce- 
pendant. Ainsi, il y avait dans les deux tribus voi- 
sines, celle des Taioas et celle des TeiiSj de l'ile où 
est notre fort Collet, une prêtresse, nominée Mata- 
Eya (yeux méchants), et un prêtre Vaketu^ fils du 
Tauïi-Tiay déjà divinisé; et l'on nous disait qu'il eut 
suffi d'un désir de leur part ou d'une parole de leur 
bouche, pour qu'on fût obhgé de leur immoler 
quelque victime. Cependant ils n'abusaient pas d'un 
pareil pouvoir; nous les avons vus, nous avons 
mangé et conversé avec eux, et nous pouvons dire 
que personne au monde ne paraissait plus affable 
et mieux civilisé que ces deux personnes ; le grand 
prêtre Vaketu avait voulu se faire notre ami, et nous 
n'étions pas sans quelque espoir de l'admettre un 
jour au baptême. Il faut savoir cependant que ces 
grands prêtres, appelés Taua, interprètes des dieux, 
dont ils rendent les oracles , et destinés à partager 
l'apothéose à leur mort, sont les plus insignes jon- 
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gleurs ou les faiommes les plu6 trompés de la terre. 
Le plus grand nombre est bien de la première es* 
pèce, et trompent le peuple avec une audace^ dont 
il est toujours la dupe^ bien qu'il reconnaisse quel- 
quefois la supercherie ; je dis quelquefois , car je 
n'oserais assurer [qu'il ne fut dans la bonne foi en 
beaucoup de cas. 

Yoici une des manières les plus ordinaires dont 
arrive l'inspiration de ces Taua. C'est dans un lieu 
sacréy et^ la nuit le plus souvent^ pendant que ce 
prêtre repose, la tète appuyée sur le tronc d^un co- 
cotier, près de l'endroit consacré à la divinité. Tout 
à coup il s'écrie qu'il entend le dieu qui vient, et il 
se &it un bruit tantôt fort, tantôt léger, mais tou- 
jours singulier, comme celui qui pourrait se £aiire 
au moyen de la ventriloquie, art qu'ils ne semblent 
pas ignorer. Le voilày le voilà, dit le prêtre, je te 
tiens... et il serre la main. D'autres fois il prétend 
qu'il est descendu dans son ventre, et alors il parle 
comme s'il était inspiré. Toutes ses paroles sont 
des oracles, qui seront nécessairement accomplis, 
s'ils renferment quelque commandement. Cest 
pour cela que ces pauvres peuples craignent tant 
l^urs prêtres. J'ai vu moi*même un jour la famille 
du grand prêtre Vakeiu frémir tout à coup et ren- 
trer précipitamment dans la maiscm, parce qu'on 
Favait entendu de loin, criant ou chantant sur le 
<^^lim, avec quelques autres faux prêtres qui ve- 
naîeDit d^ boire avee lui le kava ; on avait écouté un 



— «r — 

insrtant^ et on avait cru qa'il était dans l^ccès de 
quelque inspiration. 

Les chefs , toujours parfeitement d^accord avec 
les prêtres, et souvent prêtres eux-mêmes, aiment 
beaucoup à recourir à ces inspirations , quand il 
s^agit de feire exécuter quelque ordce ou imposer 
une interdiction. Le premier de nos chrétiens à 
Nuka-Hîva, le jeune Pukutuhava , dont je vous ai 
raconté la conversion, était mort; nous avions ob- 
tenu d'un grand chef dont il était le neveu de lui 
rendre les honneurs funèbres catholiques, mais, 
dans la nuit il se ravisa ; il craignit que ce ne fât 
un empêchement à lui rendre certains honneurs 
politiques; pour lors il eut recours à l'inspiration : 
le matin il arriva tout rayonnant et nous annonça 
qu'il avait eu dans la nuit une révélation de l'esprit 
de son neveu , qui même lui avait apparu, et lui 
avait ordonné de la part des dieux de ne pas man- 
quer à lui rendre tous les honneurs en usage dans 
le pays , comme de le pleurer , de le saluer de plu- 
sieurs salves de leur moUsqueterie, et enfin de con- 
server son corps sous un toit de feuillage, suivant 
leur usage ; nous ne vtmes pas de raison de nous y 
opposer, tout en n^acceptant pas la haute raison de 
Finspiration. 

Puisque nous en sommes à ce chapitre de Tinspi- 
ration et des oracles de ces peuples superstitieux , 
je dois vous dire un mot de leur fameux Tapu^ qui 
en est le fruit le plus remarquable. Ce Tapu, bien 
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qu'il soit à la fois une institution politique et re-^ 
ligieuse, nous le plaçons cependant de préSèrence à 
Tarticle religion, parce qu'il dérive de l'autorité des 
dieux, et qu'il est la plus haute sanction de tout le 
système religieux. Si vous ne le savez déjà, je vous 
dirai que le Tapu ( prononcez toujours Tapou sui- 
vant la règle énoncée ) est une loi ou ordonnance 
promulguée de la part de quelque haute divinité 
par la bouche d'un grand prêtre. Cette loi a pour 
objet, tantôt d'empêcher de toucher à telle nourri- 
ture, à tels fruits , à tels arbres , à mille objets, en 
les initiant , pour ainsi dire , à la divinité , ou du 
moins en les lui consacrant , tantôt d'y consacrer 
niême certains lieux , certaines personnes et même 
plus particulièrement certaines parties du corps de 
ces personnes. 

Comme je ne pourrai peut-être pas entrer dans 
le détail de tant de choses, je vais du moins vous 
parler de certaines particularités de ce genre qui ne 
pourront manquer de vous étonner. Tel est, par 
exemple, le Tapu sur le feu, sur la nourriture, sur 
la tête des personnes et sur la couleur des vêtements. 
Je commence par la tête et la chevelure de nos 
Océaniens. De toutes les parties du corps, et avec 
raison, bien qu'ils mettent le siège de l'âme dans le 
ventre, ils ont surtout consacré par le Tapu la tête, 
comme étant la partie la plus noble, et celle qui a 
le plus besoin d'être environnée comme d'une au- 
réole d'inviolabilité, pour ainsi parler ; et cette 
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inviolabilité et cette consécration s'étend jusqu'à la 
cbevelnre, qui , après Thomme et sa tête , devient 
pour eux la chose la plus sacrée. On s'est moqué 
et Ton a trouvé dégoûtant qu'ils mangeassent la 
vermine qui croit dans cette chevelure ; peut-être 
le font-ils à raison de cette superstition plutôt que 
pour tout autre motif, car en isit de nourriture ils 
ne sont certes pas aussi dépourvus de délicatesse 
qu'on pourrait le penser. Quoi qu'il en soit, ils soir 
gnent singulièrement la forme de cette chevelure , 
ils lui donnent mille formes, telles que nos fashio* 
nables européens seraient embarrassés de l'imiter ; 
mais ce n'est pas là ce que je veux vous dire, ceci 
reviendra mieux à Farticle de leur toilette et de 
leurs usages. Ce dont je veux vous convaincre 
maintenant, c'est du soin et du respect qu^ils por- 
tent et à leur tête et et à leurs cheveux. Une partie 
de ceux-ci est rasée fréquemment^ peut-être tous 
les huit jours au moins; mais malheur à qui en pro- 
fanerait un seul ; ils les cachent dans la terre , et 
même les coupent ou rasent tellement dans le secret, 
qu'en deux ans de séjour et du commerce le plus 
habituel avec eux, il ne nous a pas été donné de voir 
une seule fois cette opération sacrée, et , du reste , 
fort curieuse, car , à défaut de lame d'acier pour 
raser, ils se servent d'une lame de bambou. 

Mais voici un fait qui regarde une tête tapauée , 
du plus haut étage , et qui va terminer ce que je 
voulais vous dire là-dessus. Le fils d'un de ces grands 
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pr^tiw déifiés domt je vous ai parlé s'était fait notre 
ami dès notre arrivée, et pour cela il venait £ré« 
quraunent à notre maison; mais aussi peu à peu il 
s'y était donné ses coudées franches, à la feçon de 
tous ces bons sauvages sans cérémonie. Depuis 
quelque temps surtout ii prenait l'habitude de se 
coucher au premier endroit venu de la maison. Je 
le priai d'observer que c'étoit une chose tajm pour 
nous, ou inoon venante dans nos usages français, et* 
que s'il ne cessait, je lui aspergerais sa belle che-- 
velure flottante et sa tête divine de quelques gout-^ 
tes d'eau d'un vase que je tenais pour lors àia main. 
Je le fis, mais je puis assurer que je n'ai vu de ma 
vie une fureur semblable à celle dont fut saisi à l'in- 
fant cet homme qui crut sa tête divine profanée, 
et qu'il allait sans doute par là perdre tous ses droits 
à l'apothéose friture. M ayant lancé un regard fu- 
rieux , il se lève , sort , se roule dans la poussière 
avec des contorsions affreuses , me disant de lui 
donner la mort, puisque je lui avais àté sa divinité. 
Jugez maintenant de la valeur de la consécration 
d'un Tapu. 

Or, eUe s'applique, je vous l'ai dit, non-seule- 
ment aux personnes et à certaines parties de leur 
corps, mais encore aux animaux, et même aux ob- 
jets inanimés ; ainsi, par exemple, au feu et à la 
nourriture. Le feu est comme les cheveux , parmi les 
dioses inanimées , au plus haut degré des choses 
sacrées; celui des hommes , c'est-à-dire destiné à 



prépurar Itfàt nourriture , ne peut étte mêlé avee 
Mloi qoi doit cuire le manger des femmes, ni méUMi 
lui donner origine, quand ce serait celui d'uM 
m^re y d'une fille, d'une épouse. Ainsi faut-fl qu'à 
c4té da feu qui cuit la nourriture de son mari , b 
pftnrvre femme , si elle veut cuire aussi la sîeniM^ 
s*eii aiflie chercher son propre feu chès la voisine ^ 
ou passe un quart d'heure, pour en tirer l'étincelle^ 
à fi[*otter avec force les deux morceaux de Bém 
( Hiblsciês Htieceuê ) , bois dont le frottement produit 
trèa^fecilement le feu, entre les mains du sauvage. 
n y a dans ce tapu du feu, je ne sais quelle institu- 
tion d'honneur et de privilège dont s'honorent les 
hommes , telle que , pour y manquer, nous qui ne 
pensions pas devoir y regarder de si près, on nous 
reprochait de n'être nécessairement que des g<Mis 
de la Ue du peuple et d'avoir des sentiments bien 
peu 'élevés. Toujours est-il vrai qu'en ce tapu ce 
sont les femmes qui sont la dupe de f orgueil des 
hommes, comme nous les verrons tout à l'heure 
la dupe encore de leur gloutonnerie; mais ici elles 
ne seront pas seules. 

Je yeux parler du tapu sur la nourriture. Les 
chefe, les prêtres , e'est-à-dire ceux seulement du 
plus haut rang, qui ont le droit de porter des in- 
terdictions, ont usé largement de leur privilège 
pour frapper du iapu les vivres les plus succulents 
du règne végétal, aussi bien que du règne animal. 
La femme donc ni le roturier tîê pourront y toti- 
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cher, car il pourrait quelquefois y avoir peine de 
mort. Telle est la force et la religion de ce tapu 
parmi les Marquisiens , que nous avons vu une 
guerre terrible s'allumer entre deux tribus alliéesi 
parce qu'un membre de l'une avait enfreint un 
tapu porté par l'autre sur un certain poisson. Quel- 
ques chèvres sacrées, vivant dans les montagnes 
d'une peuplade, faillirent aussi plusieurs fois exciter 
la guerre, parce qu'une autre tribu ne les avait pas 
assez respectées, et avait pris même quelques che- 
vreaux égarés^ dont on n'aurait toutefoisosé manger, 
mais qu'on voulait nous vendre, à nous qui igno- 
rions au commencement toute cette haute législa- 
tion du tapu. 

Voulez- vous aller plus loin encore? Voici la re- 
ligion des couleurs qui va porter son sceau sur tout 
ce qu'elle va vouloir privilégier , au moyen d'une 
loi toute simple. C'est un grand prêtre qui, au mo- 
ment de sa mort, l'a déclaré, ou un dieu qui l'a ré- 
vélé à quelque haut inspiré : Telle couleur est Tapu. . . 
Que l'objet soit après cela de quelque règne que 
vous voudrez, animal, végétal ou minéral , il est 
interdit , il est divin. Ce sera poisson ou quadru- 
pède , ce sera le &uit ou l'arbre , il n'en sera pas 
moins Tapu^ parce qu'il est de la couleur divine. 
Ici ce sera le rouge, là le bleu^ ailleurs le blanc ou 
le jaune , suivant le goût ou l'idée du dieu qui a 
mis le tapu, et vous sentez que cela s'étend fort 
loin. Mais venonft^n à quelques applications. 
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Dans la baie de Taiokae , que nous habitions à 
Nuku-Hiva , c'était le rouge. Donc la banane qui 
prend cette couleur en maturité, les vêtements 
rouges, puis les animaus, surtout les coqs, qui tou- 
jours ont quelques plumes de cette couleur» et les 
porcs y n'eussent-ils qu'un poil qui en approchât, 
étaient Tapus, c'est-à-dire tout au moins réservés à 
l'usage des seuls grands prêtres et des chefs de la 
plus haute volée. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est 
que ce tajm des couleurs conférait pour ainsi dire à 
leurs yeux la divinité aux ^animaux qui en étaient 
privilégiés. Ainsi , il n'eut pas même été permis 
d'enjamber par-dessus le .corps d'un chien , d'uu 
chat, d'un porc rouge : c'est un Dieu, nous disaient- 
ils, Atua, qui peut se traduire tout au moins par 
chose ou être divin, ou consacré à la divinité. Ce- 
pendant, il y avait dans leur conduite à cet égard 
bien des anomalies inexplicables. Un jour, ayant 
acheté un porc de la couleur divine, nous ne fumes 
pas peu étonnés lorsque nous vîmes un jeune insu- 
laire , que nous avions dans notre maison , et qui 
était fort entêté dans ses superstitions , se battre 
tout le long du rivage avec notre cochon rouge , 
pour l'amener à la maison. Mais, quand il fallut le 
tuer, il refusa de tremper ses mains dans le sang de 
son dieu, avec qui il venait de se battre, il se retira 
tout triste ; puis, quand il fallut faire la cuisine de 
la nouvelle charcuterie , il la fit , il est vrai , mais il 
refusa d'y goûter, et même de tout ce qui aurait pu 
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éire cuit m même feu ou dans la même marmite ; 
ainsi, pour son compte^ il fit un feu à part, allumé 
avec VBauj et force fut aussi de lui prêter d'autres 
u«tenttles pour cuire sa nourriture. Mous avons vu 
mille anomalies de ce genre ; en effet | comment 
pareilles superstitions eussent*elles pu être toujours 
bien raisonnâmes ? 

Mais passons maintenant au culte de leurs divini- 
tés. Nous aurons à examiner ici le personnel et le 
matériel de ce culte , comme aussi le cérémonial i 
puis les sacrifices humains, les fêtes publiques re- 
UgiduseS) comme aussi les fêtes dans la famille^ soit 
pour la naissance^ soit pour la mort. 

Je commence par le*matériel , c'est-à-dire par 
leurs tQmplesi leurs autels, leurs pavés sacrés, leurs 
statues , car ils ont tout cela, et de plus des lieux pu*- 
Uics également sacrés, formés d'une immense arène, 
avec assemblement de maisons symétriquement 
rangées tout autour, pour les fêtes nationales reti<< 
gieuses« Je réserve cette dernière description pour 
^articles Fêtes, quand nous y serons. Mais les pavés 
sacréa dont j'ai déjà eu occasion de vous parler, c'est 
le lieu de les décrire ici plus en détail. Représente»* 
vous au milieu de chaque village, et quelquefois en 
ftice de chaque maison de chef un peu marquant» 
une esplanade en forme de parallélogramme, long 
de trente à soixante pieds sur quinze à vingt-cinq 
de largeur, touie formée de masses de pierres dont 
le dc^us est très-uni , et élevée de trois à quatre 
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pieds du Soi, quelquefois beaueoup plus. Dn Inmt 
d'arbre entaillé et Hi^liqaé contre sert d'échelle 
pour y monter, Sur ce pavé tapu y où ne peuvent 
jamais monter les femmes ^ sont élevées dan^ la 
même direction du parallélogramme , mais un pen 
plus sur l'arrière y pour laisser une place décou- 
verte sur l'avant , des espèces d'édioppes ou toits 
sacrés , ouverts par devant* Ces toits de feuillage 
sont assez souvent soutenus, au moins aux coins et 
$ur la partie antérieure , par de petites colonnes 
basses en bois, et grossièrement sculptées en forme 
de statues du dieu Tiki , Vest-à«dire le chapiteau 
dessinant une espèce d'affreuse cariatide. C'est dans 
cette maison que tous les hommes du village se réu- 
nissent habituellement pour leurs prières aux dieux 
et surtout pour le repas , qui parait aussi regai^dé 
en quelque sorte comme \m acte religieux^ et digne 
d'être offert à la divinité. Avant le repas même, 
tout le monde lui offre un petit morceau qu'il ca- 
che dans le feuillage ^ en disant : C'est pour le dieu, 
fia te Atua. Nous avons vu de leurs prêtres mettre 
même de la bouillie à la bouche de leurs statues 
affreuses du dieu Tiki. Le repas fini, on append or^ 
dinairement les restes du festin aux parois du petit 
temple de la mangeaille, ce qui lui donne assez Fair 
d'une boutique de charcutier ou de Tétai d'une 
poissonnière et d'une fruitière. Cependant il y a là^ 
mêlés en différents endroits de l'appartement , de 
petits ornements et ouvrages tressés en jonc et en 
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feuillages ; ce sont surtout les hochets de la super- 
stition des inspirés, ou des prêtres des idoles. Là se 
trouvent aussi assez souvent suspendus sur vos têtes, 
au moyen de petites colonnettes, les châsses ornées 
de bandelettes et renfermant les corps de quelque 
mort de distinction. Tel est l'aspect de ce premier 
lieu de la superstition idolàtrique. 

Certaines réunions de prêtres ou de chanteurs, 
Tahuna, en ont de plus ornées encore et peut-éire 
déplus TapUy ou tapouées, si vous voulez. Aussi est- 
il plus difficile à un étranger d'y pénétrer. Le com- 
mun des insulaires n'ocrait jamais se permettre 
une pareille audace ; quelques-uns même nous trou- 
vèrent bien osés de passer tout près. Nous Bmes 
plus cependant , nous voulûmes y entrer ; mais au 
bruit de nos pas , à l'approche du rocher sur le- 
quel était sise celle que nous désirions visiter , un 
petit vieillard borgne et assez semblable à un dé- 
mon, sortit du repaire, pour nous en défendre l'en- 
trée. Heureusement^ nous entendîmes à l'intérieur 
quelques jeunes novices de ces prêtres qui défen- 
daient notre cause et semblaient désirer notre vi- 
site ; il n'en fallut pas plus pour nous feire franchir 
en quelques sauts le rocher et l'entrée de la maison. 
Le vieillard rentra en grondant ^ puis fit semblant 
de nous bien accueillir, mais c'était la rage dans le 
cœur. Il y avait dans cette maison , outre ce que 
je vous ai déjà dit de celles des pavés sacrés, Poepocj 
des crânes d'hommes, que nous eûmes des raisons 
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de croire être des restes d'ennemis , joints à d'im«- 
menses bracelets, et ornements pour les pieds et la 
ceinture , faits avec leurs longues chevelures. Un 
des jeunes prêtres prit une de ces têtes , conservées 
précieusement dans une corbeille ornée, la suspen- 
dit à sa ceinture , puis le terrible casse-tête à la 
main, les pieds et la ceinture ornés de la crinière 
ennemie , il nous exécuta une danse belliôo-reli- 
giense des plus singulières. 

Mais il est des temples on se passent des céré- 
monies bien plus terribles encore, ce sont les tem- 
ples purement consacrés à l'anthropophagie. Nous 
les avons vus et nous en frémissons encore. Ceux-ci 
sont des lieux secrets, au moins pour les étrangers, 
et cachés dans l'épaisseur de quelque fourré, vers 
le sommet delà montagne. Cependant nous pûmes 
y conduire un jour, au plus fort de la superstition^ 
le commandant et quelques officiers du brick fran- 
çais le PytadCf qui étaient venus nous visiter en A 840. 
Je vous dirai ce que nous y vîmes ce jour-là. Après 
avoir pénétré au lieu désiré, à travers des halli^s 
sans sentiers, nous trouvâmes d'abord un petit bois 
de cocotiers , dont les fruits pourris couvraient le 
sol , mais personne n'y touchait : ils étaient tapus 
ou destinés aux dieux. Venaient ensuite deux pe- 
tites maisons de feuillage , l'une ordinaire du pays, 
l'autre pyramidale et tombant de vétusté. Les her- 
bes et les plantes rampantes les couvraient toutes 
les deux. Â l'intérieur, on voyait mille statues de 
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toutes grostenrs , semées çà et là ; des bandMettes 
flottantes ornaient les paroîa de la plus récente de 
ces cabanes. Par terre étaient quelques calebasses 
qui avaient servi sans doute à contenir la bouillie 
de firuit à pain , et surtout quelques tasses de coco 
ouvragées, qui avaient servi à boire le fameux Kava, 
car je ne pense pas pourtant qu'on y boive le sang 
ennemi. Mais là dans un coin, et avec l'entourage 
d'une certaine décoration , étaient quatre têtes de 
victimes immolées et mangées. Des festins canni- 
bales avaient eu lieu, il n'y avait pas longtemps en* 
Mré, en cet endroit, avec tous les rites religieux qui 
les accompagnent, mais seulement entre les prêtres 
des idoles , les guerriers et les chefs qui seuls ont 
droit d'y assister. Autour des deux cabanes étaient 
encore les restes de poissons, et de quartier» de 
porcs rôtis , qui avaient été suspendus aux arinres 
en rbonneur des dieux. À quelques pas plus loin, 
éC sous les plus hauts arbres , étaient les offrandes 
«t les statues les plus remarquables. Au milieu dV 
bord une énorme pierre , tant soit peu taillée en 
statue, à laquelle ils donnaient le nom de père d«s 
dieux, et cependant ce n'était simplement que Tiki. 
Autour d'elle mille autres formes plus ou moins 
biaarires , toutes cependant imitant la figure bu«^ 
maine, excepté une qui avait la forme d'un oiseau. 
On avait apporté là pour offrandes des débris d'em- 
barcations , et même des pirogues entières. Aucuû 
saruvage ne nous accompagnait , bien entaMhi ; il 
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n'eut pto été bon de les en prier ; ntai^ «oua wfmr 
mes toiite£c»B heureusement de ce pèlerinage qui 
avait procuré à tous un grand dégoût» et &it naitM 
dans nos âmes des pensée» tristes sur l'endurdas^^ 
ment de ces peuples et leur attachement à dea ail^ 
perstiona si horribles et si barbares. ^^ 

Outre ces derniers temples ^ qui sont heureuse^ 
mwt peu nombreux^ on trouve sur lea oheminii 
dans les carrefours et près de quelques maisona* 
une foule d'autels ornés d'offrandes de nourriture^ 
et environnés de longs £Eûsceaux de baguettos 
blândies, que Caressent en voltigeant des lambeaux 
d'étoffes de toutes ooalenra. Ces autels, aases 
ordinairement entourés d'un petit mur en pi^nres 
aèches qui les défend , ou élevés sur une masse de 
pierres, ne sont approchés que par les prèlres 
seuls. Là on voit encore aussi de ces affreuses 
figures de Tiki dont je vous ai déjà tant parlé. 

Je passe donc maintenant au personnel du oolte« 
Il y a une véritable hiérarchie dans le sacerdoce 
idolâtrique } on y fait d'abord les Java ou grands 
prèlres, premiers inspirés et interprètes des dieux , 
dont ila doivent partager eux«-mémes un jour la 
puissance; rien ne peut se faire dans Tcn^dre 
politique, comme dans l'ordre religieux^ sans léttr 
assentiment; lea plus graves questions de l'état 
leur doivent toujours être soumises. Or> comme 
leur influence pourrait être trop grande et contre- 
balancer cdle dea chefai^ on a soin qu'ils soient 



— 60 — 

toujours tirés de la famille de ceux-ci et de leurs 
plus proches parents. Du reste, ils s'entendent fort 
bien pour soutenir leur commun empire, car on 
peut dire que Fautorité politique se fond avec 
Fautorité sacerdotale, et que le gouvernement par 
cette raison devient parfaitement théocratique. 
Aussi y a-t-il un nombre prodigieux de ministres 
de cette religion qui jette tant d'éclat sur ceux 
qui la desservent. Après le Taua^ qui doit être 
unique pour chaque peuplade, vient la foule des 
ministres inférieurs, rangés en différents ordres, 
car il y en a qui président, les uns à la pèche, les 
autres aux funérailles; d'autres sont seulement pour 
garder les autels et les maisons sacrées, d'autres 
enfin sont seulement pour chanter. Ceux-ci se distin- 
guent pas le nom de Takuna et un bonnet de feuilles 
de cocotier qu'ils portent assez habituellement. 

Puisque nous en sommes au chant, nous 
commencerons par là ce qui regarde le cérémonial 
du culte, après avoir dit toutefois que les femilles 

tâchent toujours de rendre le sacerdoce hëré- 
jditaire, et qu'on choisit de préférence pour 
le remplir les membres les plus favorisés 
ou les plus disgraciés de la nature. Dans le pre- 
mier cas, on aime ainsi à rendre hommage à la 
divinité et en même temps à la beauté physique ; 
dons le second cas, on est bien aise de compenser 
par une haute dignité le désavantage et la disgrâce 
corporelle de celui qu'on ne veut pas voir 
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déshonorer une femille noble. Voyez si nos Mâr~ 
qûisiens ne raisonnent pas. Pour les deux mêmes 
raisons 9 il y a aussi des prétresses dont j'ai oublié 
de parler. Cependant elles ne se mêlent pas au 
culte desservi par les hommes^ et ne montent point 
non plus dans leurs temples. Leur sacerdoce, je 
crois, est tout simplement d'honneur, ou consiste 
dans ce que je vais dire. Quelques-unes prétendent 
être inspirées par les dieux, dont elles desservent 
quelque petit autel dans leur propre maison. Leur 
inspiration, suivant le degré de leur noblesse ou 
l'élévation de leur prétendu sacerdoce, s'exerce sur 
des choses plus ou moins relevées. Les unes, d'une 
haute dignité, prétendent évoquer leurs dieux à 
Yolonté et exercer sur les malades une haute puis- 
sance. D'autres, moins élevées en dignité, se con- 
tentent de prédire certains événements, tels que 
l'arrivée des navires, à certains signes qui leur sont 
particuliers. Une de ces prêtresses a-t-elle mal au 
nez, c'est un navire qui est*à telle distance. Mais 
si le mal descend jusqu'à la gorgaet devient esquif 
nancie, ohl alors le navire est tout proche. Ces 
prophéties se faisaient surtout dans la grande baie 
de Taio-Hae, rade d'Ânna-Maria , à Nu ku-Hi va , o ù il 
venait de vingt à trente navires par an ; alors les pro- 
phéties étaient là moins souvent en défaut. Ces peu- 
ples ont une foule d'autres idées superstitieuses dont 
ce n'est pas le temps de vous entretenir maintenant. 
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Mais il est une chose plus profoikk et qui t^m 
surprendra davantage, c'est qu'à leur sacerdoce ib 
mêlent jusqu'à un certain point l'idée du célibat. 
Un écrivain de voyages a dit pourtant, en parlant 
des fles Tahiti en particulier, et de FOcéanie en 
général, et avec un ton de décence admirable, 
« qu'au moins l'esprit de mystidté n'existait poifit 
« parmi les prêtres de ees peuples. Là, point de ces 
« dévots fanatiques qui s'^iniposent des gènes ou 
« s'infligent des supplices, pour mieux plaire aux 

«c dieux et s'élever au premier rang des élus Les 

« vœux de nos moines et de nos religieuses }es 
m auraient feit sourire de pitié. ... d Si ce vt>yag6i»p 
qui parle ainsi^ et qu'on dit catholique, avait eontiii 
mieux les usages religieux de nos Marquisfens^ il 
n'aurait eu garde de leur appliquer sa remarqiie 
milièrement fîaiisse. En effet, nous avons vu au 
<6ontraire, soumis à une chasteté rigoureuse^ au 
moins pendant plusieurs années, durant leur jeune 
âge, plusieurs des crffididata aux hautes dignités de 
leur sacerdoce. H faut ajouter à eek qu'une foule 
d'autres privations leur étaient encore imposées, 
comme de n'entrer que dans un bien petit nombre 
de maisons, où il y avait apparemment moins de 
dangers pour eux, ou qui étaient seules dignes de 
les recevoir. Quant aux autres maisons, si ces 
personnages, ordinairement des jeunes gens de la 
plus haute distinction, voulaient les voir, il fellait 
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qu'ils w tiossent à la porte, ils i^e pouvfdent y 
^aitrer, hieu que toute leur propre *£amille fvit 
souveat à Tintérieur. Je dis ce dont j'ai été témoin 
S2oi-inénie cent fois. 

Je ne m'arrête pas à vous faire des réflexioQB sur 
toutes ces particularités, vous les ferez yous-mapae 
quand vous connaîtrez l'ensemble. Je reviens donc 
à ce que je vous avais annoncé^ savoir leur céré- 
monial et d'abord leurs chants. Ces chants sont 
plus variés et s'improvisent ordinairement pour 
la fin de la circonstance. Mais , bien que peu 
variés et fort monotones, ils n'en durent pas moins 
longtemps, et ne s'exécutent pas avec moins de 
respect et d'aplomb. C'est dans une fête nationide 
ou prière publique, ou dans une fête religieuse de 
jEamilk ; le ton est le même, l'ordre ne change paa| 
seulement il y a un plus grand nombre de dévoii 
dans l'une que dans l'autre. Voici donc comme Qê 
esiécutent. Sur un de ces pavés sacrés dont je vous 
ai parlé, si c'est une prière particulière, ou au 
milieu de l'assemblée générale, si c'est une fêtt 
publique, représentez-vous au mc»ns une dizaine 
de vieux ou de jeunes prêtres, le turban de tape ou 
le bonnet de cocotier en t^, rangés en cercle ou en 
demi-cercle. Les vieux portent ordinairem^it une 
longue barbe blanche, avec un collier de deux «ii 
trois énormes dents de cochon^ et longues à pro- 
portion, suspendues au cou; le tout avec une 
gravUé sains pMpeiHe. Les jeunes ont plus 
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ment des dents de baleine, pesant deux ou trois 
liTres, pour former ce collier, qui, du reste, n'est 
pas de rigueur, mais seulement d'ornement recher- 
ché. Le plus grave delà troupe entonné son chant 
ou hymne, qu'il a composé ou qu'il compose 
dans l'instant même; il ne consiste souvent que 
dans deux ou trois mots, mais répétés avec une 
majesté incroyable. Aussitôt qu'il a entonné, tous 
les autres le suivent sur le même ton, qui n'est 
aussi que de deux ou trois notes, mais les plus 
graves qu'il y ait dans aucune musique du monde. 
Pendant ce temps, la mesure est battue, à grandsf 
coups de plat de main, par deux ou trois vigoureux 
gaillards, sur leurs fahus, ou tambours hauts de 
cinq pieds, dressés devant eux et tendus d^une 
forte peau de requin, à la façon de nos caisses de 
musique militaire; de près, ce n'est qu'un bruit 
sourd qui fait pour eux l'effet d'une basse dans un 
concert ; mais à distance, c'est un bruit fort et grave 
qui s'entend au moins à une demi-lieue. Des nuits 
entières* se passent dans ces chants, souvent une 
partie du jour, et cela quelquefois pendant une 
semaine ou plus, quand il s'agit surtout d'une fête 
d'un intérêt majeur, comme d'intéresser les dieux 
en.fBveur d'une guerre, ou de préserver de la mort 
quelque haut chef. J'ai souvent assisté à ces chants, 
auxquels toute l'assemblée ne prenait part que par 
un silence morne et une tenue respectueuse, étant 
tous assis les jambes croisées, à l'instar de nos tail- 
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leurs, ainsi que les chanteurs eux-mêmes, et je vous 
assure que je n'ai jamais rien vu de plus frappant 
et de plus majestueux. Mais j'ai oublié de vous dire 
quel était le fond de tontes ces hymnes, si longue- 
ment et si gravement chantées; c'étaient toujours, 
ou les noms de leurs dieux, ou ceux de quelques- 
uns de leurs chefs, le mot qui exprimait le sujet 
d'une guerre ou la fin d'un sacrifice qui allait 
s'accomplir; quelquefois aussi» c'était toute la série 
d'une longue tradition, que nous, étrangers, nous 
ne comprenions pas toujours dans son énoncé mé- 
taphorique et obscur; heureux s'ils se comprenaient 
eux-mêmes. On prétend^ et peut-être avec raison, 
que c'est à cet usage de réciter souvent leurs légen- 
des traditionnelles, que ces peuples doivent -tous 
d'avoir conservé l'uniformité religieuse. Quoi qu'il 
en soit , ils paraissent peu embarrassés dans l'ac- 
complissement de leurs cérémonies- 
Mais il en est d'autres que je dois maintenant vous 
décrire, et que cependant je n'ai pu voir dans 
leur ensemble : ce sont celles qui s'observent dans 
leurs sacrifices humains. Vingt de ces immolations 
eurent lieu sur des personnes de tout sexe , de tout 
âge et de toute condition, en la seule ile de Nuku- 
Hlva^ dans la première année que nous l'habitions, 
sans que nous y pussions apporter aucun remède, 
sinon nos pleurs et notre haute improbation ; 
mais c'était peu alors pour ces superstitieux canni- 
bales, qui, dans ce tempsJà même , faillirent im- 

5 



moler na capitaine américain, surpris dans une de 
leurs tribus , le capitaine Brovm , commandant la 
Catherine , qui mourut trois mois après ^ subite- 
ment^ des suites de la révolution que lui avait 
causée ce guet-apens^ où il s'était vu trois jours 
attendant le coup mortel qui devait l'immoler, 
quand il fut délivré par un hasard prodigieux. 
Nous-mêmes nous n'avions alors pour sauvegarde 
que la Providence , le nom français , tant soit peu 
respecté, et je ne sais quelle crainte religieuse qu'ils 
avaient prise peut-être de nous plus que des au- 
tres étrangers. Au ''reste, je vous dirai ce que j'ai 
vu de leurs sacrifices, et je compléterai par des 
oui-dire authentiques de la part des résidents plus 
anciens avec qui nous nous trouvions là. J'ai déjà 
tâché de purger un peu nos Marquisiens, dans vo- 
tre esprit, de la tache de férocité naturelle que gé- 
néralement on attache à leur anthropophagie ; je 
vous ai dit que plutôt je la croyais un grand acte de 
superstition, et seulement un culte diaboliqueinspiré 
par l'esprit de ténèbres à ces peuples , qui ne semblent 
avoir principalement en ces immolations que l'idée 
de la nécessité de l'expiation par le sang , mais 
étrangement égarés sur le mode de cette expiation. 
C'est donc toujours pour une fin , et plus ordi- 
nairement religieuse , qu'ont lieu ces sacrifices. Si 
la fin est politique , le rite religieux s'y trouve tou- 
jour mêlç. Un jour, par exemple, on immolait une 
victime, parce qu'on alkit percer les oreilles d'une 



jeune prinmisé , pour y mettre les {maniers peni- 
dants dWeille; fin bien extrayagante en apparence 
d'un pareil sacrifice ; maisi il y avait là un autre 
but, celui de consacrer à une plus haute vénération 
cette fille de chef, ou déjà prêtresse elle-même y et 
destinée dans leur idée à un grand r61e. Je vous ai 
parlé des sacrifices nécessaires pour Fapothéose de 
leurs grands prêtres qui, àleur mort , doivent passer 
au rang des dieux. Dans la guerre, les prisonniers doi* 
vent également devenir des victimes, heaha ; mais 
s'ils sont pris vivants, ce qui se fait souvent avec des 
supercheries affreuses ^ ils sont du moins, pendant 
quelques jours, traités avec des égards extraordi- 
naires; on les fête, et si ce sont des femmes, on 
leur ôte toutes les interdictions dites tapu, impo- 
sées à leur sexe; puis, quand tout est prêt pour le 
sacrifice auquel s'attendent , du reste, ces prison- 
niers, mais dont ils ne paraissent pas émus, on leur 
donne le coup de la mort au moment qu*ils s'y at- 
tendent le moins , le plus ordinairement par der- 
rière, soit d'un coup de lance^ soit en leur passant 
un lacet. Tout ce que je vous dis là arriva pres- 
que [sous nos yeux à l'égard de cinq femmes prises 
ensenable par les Teiis, durant la guerre qu'ils 
avaient avec les Taîoat; voici le fait : Ces cinq fem-. 
mes de la dernière tribu étaient occupées sur leur 
rivage à pécher quelques petits coquillages, lors- 
qtfarriva sur elles une pirogue des premiers, rô- 
dant d'anse en anse et par derrière les rochers, 
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pour surprendre quelques impruden.te» des pau- 
vres femmes, dont deux étaient des en&nts de 
douze à quinze ans, essayèrent bien de se sauver à 
la nage, mais elles furent bientôt atteintes, jetées 
dans la pirogue et amenées en triomphe à la baie 
de Taiokae. Bientôt on entendit les décharges de 
coups de fusil, pour célébrer cette grande victoire. 
On avait perdu dans une bataille un fils du grand 
prêtre VakelUy qui avait été pris et mangé par les 
ennemis, il y avait plus d'un mois ; depuis ce temps, 
dans dix combats qui s'étaient livrés> on n'avait pu 
£aire aucun prisonnier, car les ennemis avaient biea 
soin d'emporter les morts et les blessés, suivant leur 
usage. Mais le tour de la représaille était enfin ar« 
rivé; et c'est pour cela qu'on célébrait ce triomphe. 
Ces pauvres femmes, dont une âgée de cinquante à 
soixante ans, une de trente, l'autre de dix-huit, puis 
les deux plus jeunes furent fêtées par des festins et 
des orgies , où on leur faisait raconter comment 
elles avaient été prises, ce qu'elles faisaient, comme 
si c'eut été la complainte de personnes qui ne les 
auraient pas r^ardées. Au bout de trois jours de 
ces fètes^ on passa le lacet aux unes, les autres fur 
rent transpercées d'une lance ; celles-d étaient les 
plus âgées. On les offrit aux dieux dont on avait 
orné davantage les statues et les images en ces jours? 
là. Puis, comme les tribus alhées et amies avaient 
été convoquées pour cette grande fête, on distribua 
à chacune une de ces victimes qui fut emportée 
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ea chaque baie proceasioimeUemeiit avec des dé-- 
monstrations d'allégresse , puis offerte de nouveau 
aux dieux locaux, et enfin i^ôtie au four sauvage et 
mangée dans ces temples dont j'ai parlé , par les 
chefs, les prêtres et les guerriers. 

Us ne mangent pas ordinairement leurs victimes 
crues^ bien qu'ils aient un proverbe qui dit : H(m 
tee te Kuhane, aoe pohue mai : quand l'esprit est mangé 
cru , il ne revient plus. Nous en avons vu un seul 
exemple. C'était le 24 octobre 1839. On célébrait 
chez^les Hapas une fête qui demandait une victime, 
mais on n'avait pu la trouver, car elle se prend or* 
dinairement chez les ennemis , et ceux-ci avaient 
pris leurs précautions. Enfin y le soir on parvint à 
surprendre aussi sur le rivage, un malheureux im- 
prudent ; il était trop tard pour le faire cuire avec 
toutes les cérémonies prescrites, il fut dévoré cru, 
suivant que nous le rapporta le lendemain un An- 
glais digne de foi, qui s'était trouvé le témoin obligé 
de cet a:%eux festin. 

Je laisse là toutes ces horreurs qui vous font firé-* 
mir et dont je pourrais vous citer d'autres traits. 
C'en est bien assen: , je pense , pour vous prouver 
jusqu'où peut aller l'homme dépourvu de la vraie 
lumière, abandonné à ses passions et mû par les 
démons. Je vais maintenant vous parler de leurs 
fêtes où n'entrent pas de pareils festins. 

Us en ont de toutes les sortes, pour la guerre et 
pour la paix, pour la joie et pour la tristesse , pour 
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les QMHTts 6t les vivaAts, pour la fertilité et la disette, 
mais toujours religieuses et terminées par des festins 
joyeux. Plusieurs de ces fêtes sont fixées à certaines 
époques de Tannée, qu'ils reconnaissent et dénom- 
ment par les lunes, Mahina^ et reviennent par con- 
séquent assez périodiquement ; d'autres ^ au con- 
traire, ne sont qu'accidentelles. Il y en a pour la 
pèche qui reviennent assex fréquemment, ce sont 
les Kùikà ikà. Files mx pmesons. Je vous en décrirai 
une. n faut savoir qu'ils attachent une grande su- 
perstition religieuse à la pèche , qui leur fournit 
un de leurs mets les plus finauds , qu'ils mangent 
assez souvent cru. Par suite de cette superstition, 
souvent certaines portions de la côte sont sacrées, 
tapuy les filets et les pirogues de pèche le sont tou- 
jours; une femme, par conséquent , ne pourrait ja«- 
mais y toucher; cependant , comme c'est elle qui a 
fait la corde pour les filets, elle aura sa portion de 
poisson, lequel, du reste , est partagé par &milles 
avec une justice impartiale. La pèche se fait avec 
accompagnement de beaucoup de cérémonies reli- 
gieuses, les pirogues mêmes sont bénies et ornées, 
comme nous ferions pour nos cloches au jour de 
leur baptême. Le jour de la pèche même est souvent 
un jour de silence et de repos fapu, pour ceux qui 
restent à la maison ; mais enfin toutes les pèches par- 
tielles ayant procuré une assez bonne quantité de 
poissons, on feit la fête. J'extrais de mon journal 
quotidien ce que nous vîmes un de ces jours-là qui, 
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du reste f se ressemblent tous. La musique se&îsMt 
entendre depuis longtemps; nous nous rendîmes au 
lieu de l'assemblée , qui se tenait à Tombre d'un 
énorme Aoa, espèce de baobab d'Â&ique , dont le 
tronc n'avait pas moins de sept à huit brasses de 
circonférence. L'assemblée était de sept à huit cents 
personnes. Le chef principal était assis sur un siège 
de pierres, au milieu d'une espèce d'amphithéâtre, 
où se tenaient séparément les hommes et les femmes, 

w 

celles-ci sur les degrés plus éloignés et plus élevés, et 
en très-grande parure de couronnes de fleurs ou 
de plumages, de coUiers de dents de baleine et de 
manteaux de tape ou étoffe de papier flottants* Tous 
parurent contents de nous voir; le chef même nous 
fit signe de nous approcher , et lé chœur de musi-* 
ciens qui l'entouraient redoubla sa musique, con^ 
sistant en battements de mains sur les coudes , ou, 
sur les tambours, et en chants , comme je vous les 
ai déjà décrits. Si nos oreilles 'étaient peu flattées 
de la symphonie, nos yeux l'étaient du moins delà 
bizarrerie des costumes des hommes, ressemblant 
assez à ceux d'autant d'arlequins, qui auraient en 
outre l'agrément du ^tatouage avec demi-nudité. 
Parmi eux , il y avait même un nombre de vrais 
saltimbanques, jeunes gens et jeunes personnes, plus 
ornés encore que les autres , et surtout huilés, et 
safiranés d'une espèce de peinture jaune qui en fiiir 
sait des figures de démons rougis au feu. Pendant 
qu'ils faisaient leurs farces, dansant, promenant et 
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gesticulant j et qoe k miuiqae jouait ses airs avec 
accompagnement des prières des prêtres , tout le 
reste de l'assemblée assis avait un air d'autant de 
princes sur le trône, et ne bougeait pas plus que 
des pierres, écoutant et regardant toutes ces choses 
qu'ils croient les pins belles du monde. Nous nous 
sommes bientôt retirés ; deux heures après , toute 
l'assemblée en a fait autant, et s'est rendue sur 
le rivage pour la distribution du poisson qui s'est 
faite alors seulement , et dans le plus grand or- 
<be ; la fête était finie^ tout le monde s'est retiré 
pour manger en femille sa portion. Voilà une de 
leurs fêtes simples^ et qui peut donner l'idée de tou- 
tes les autres. 

Cependant, si elle était plus nationale encore^ 
telles que celles qui arrivent aux saisons signalées 
de Tannée, par exemple la fête de l'abondance ou 
de la grande récolte d'automne , au mois de juin 
pour eux, alors il y a accompagnement de nouvelles 
circonstances que vous serez bien aise de connaître , 
^ pour bieti apprécier tout leur caractère religieux. 
Dans une de ces grandes fêtes , Koina tapa vau , il y 
a suspension de tofm sur la nourriture en faveur des 
femmes ; il y a suspension d'hostilité même entre 
les tribus ennemies , qui peuvent venir assister à 
la fête et ne peuvent troubler la joie de ceux qui se 
livrent à leur ébats,. Mais gare , à la fin de la céré-* 
monie; car en ce moment^à même, au sortir du 
festin f on peut se courir sus les uns aux autres ^ 
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puis se manger« si Ton n'a déjà pris ses précautions^ 
en mettant entre soi un espace de terrain suffisant, 
pour empêcher les balles d'atteindre. J'oubliais de 
vous dire que les jeunes guerriers aiment à animer 
cette dernière fête d'une foule de décharges de mous<> 
queterie. De plus ^ il y a , sur le lieu de la scène 
même y qui est cette grande arène paraUélogranuna 
dont je vous ai parlé , des tables servies abondam^ 
ment pour tout le monde qui a pu venir un jour 
d'avance boire et manger, car déjà les plats sont 
servis : ce sont des porcs entiers rôtis et de belle 
taille^ des chaloupes entières remplies de pai ou 
bouillie sauvage du fruit à pain ^ avec des charges 
de mille autres fruits , tels que la banane qui n'est 
plus tajm ce jour-là. Les chants sont plus solem^els^ 
toutes les tribus amies se sont rendues en grand 
costume ; et l'on ne se sépare que quand on croit 
avoir rendu aux dieux d'assez solennelles actions 
de grâces pour la fertilité de la terre , ou plutôt 
pour l'abondance des fruits qui leur sont donnés 
sans culture. Ces sauvages pourraient donc donner 
en cette fête d'actions de grâces une leçon à plu- 
sieurs de nos peuples civilisés ; ils ont réellement 
les restes d'une ancienne tradition, ils ne sont 
égarés que sur le culte de la Divinité : Vous me 
comprenez 9 je veux dire sur la connaissance du 
vrai Dieu. 

Cependant, comme les passions et les démms 
sont les guides malheureux qui les égarent , ils ont 



— 7é^ 

mêlé à d'aiium létes ce qu'on nous raconte des 
hpifcaUê rooiaines et de ces fêtes d'impudidté des 
anciens peuples païens» Mais ceci entraînerait dans 
un détail qui ne serait que dégoûtant; tous me 
saurez gré de n'en rien dire. 

Je passe enfin à leurs fêtes religieuses de famille^ 
qui ne sont guère que pour la naissance et pour la 
mort. Tout, dans ces deux circonstances importantes 
de l'apparition et de la disparition de l'homme sur 
la terre, est entouré de cérémonies religieuses; 
mais ce sont aussi à peu près les seules p car le 
mariage même, par une eacoeption rare qui ne se 
retrouve guère que chez les Océaniens y ne noua a 
paru admettre pour eux aucun rite religieux. Pour 
la naissance , il n'en est pas ainsi. Dès qu'un enfant 
est né et même avant la naissance, lui et sa mère 
sont soumis à une foule d'interdictions ou teptii» On 
ne saurait même laisser sur le chemin où doit passer 
une femme enceinte la moindre ordure ^ le moin- 
dre débris , de peur de grands malheurs pour elle 
ou son en&nt. C'est l'explication que me donna un 
jour à moi-même un sauvage fort intelligeut qui 
m'accompagnait dans une course de montagnes ; à 
tout instant il m'apportait ou une canne à sua*e ou 
quelques fruits { puis, quand nous lesmangioBs^ il 
avait un soin «Ktrême qu'il ne restât dans ces 
chemins , pourtant presque déserts , aucune saleté 
provenant des débris de ces fruits. Mais l'enfant 
est4l né , il est e<mfitté avec sa mère pendant plu* 
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sieurs semaines , quelquefois plusieurs mois , dans 
une petite cabane sacrée y feite exprès^ et placée sur 
le bord du chemin ^ où la famille ne peut elle- 
même entrer qu'avec une foule de cérémonies fasti- 
dieuses y mais qu'ils observent rigoureusement par 
attachement à toutes leurs observances rehgieuses. 
La mort et même la maladie , surtout quand c'est 
celle d'un chef ou d'un prêtre , est environnée de 
bien d'autres cérémonies encore. Comme tout dans 
cette dernière circonstance leur paraît soumis à 
rinfluence des dieux et des esprits invisibles; comme 
ils ont des malheurs à craindre ou certains biens à 
espérer, alors il n'est rien qu'ils ne fassent pour 
obtenir les seconds ou conjurer les premiers. Le 
ministère des prêtres exerce pour lors sa plus grande 
puissance. Mais je n'ose maintenant entrer dans 
une série de détails qui pourraient être très-longs; 
comme cette lettre l'est déjà beaucoup elle-même , 
je les renvoie à celle où je vous entretiendrai des 
usages de la famille , à laquelle ils pourront se rap- 
porter très-bien. 

Je termine donc celle-ci , en vous laissant à vos 
propres réflexions sur le système religieux de nos 
Océaniens. J'aurais pu vous en dire davantage, 
mais c'est assez , je crois, pour que vous commenciez 
à porter un jugement sur ce malheureux peuple. 

Veuillez prier pour lui et me croire , 

Monsieur, Votre tout dévoué. 
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2. État de la femme. 

3. État des enfaM^ (Mmt-ll# offeHl «Il sacrifice ? 

4. Liens de famille après l'éducation des enfants» 
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Soins des malades; funérailles; culte des morts. 



MON CHER MONSIEUR, 



Vous me priez de vous donner du moins ime 
idée des rapports sociàus: de. nos sauvages des lies 
Marquises , soit «entre tribus , soit dans la même 
tribu j soit dans la famille , et vous vous contente- 
rez, dites-vous, d'un tableau d^ensemble, d'un 
résumé général , si dans une seule lettre je ne puis 
entrer dans tous les détails que comporterait une 
matière si étendue. Pour vous satisfaire, je vous 
donnerai ce tableau , quelque imparfait qu'il soit , 
parce que, en eEFet, avec la religion et la langue, 
la connaissance des usages d*un peuple est un des 
renseignements les plus utiles que l'on puisse don^ 
ner pour découvrir son origine et apprendre à le 
bien connaître. 

Je suivrai pour cela la marche que vous m'avez 
pour ainsi dire indiquée dans votre demande , et je 
vous parlerai d'abord des relations politiques de Ces 
peuples de tribu à tribu , ce qui comprendra sur- 
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tout leurs guerres et leurs traités de paix. Dans le 
tableau de leurs mœurs publiques , c est bieur un 
des articles qui offre les plus grands développe- 
ments , sinon les plus agréables ; mais ils sont 
nécessaires à celui qui veut connaître leur caractère 
moral et politique. 

L'histoire de chaque archipel , de chaque île > de 
chaque baie, de chaque peuplade de l'Océanie 
orientale , ne fut d'abord qu'une histoire de guerres, 
de sang et du plus affreux cannibalisme. Aux petites 
tles Mangareva ou Gambier, maintenant si douces 
et si tranquilles depuis leur conversion au catho- 
licisme , il n'en était pas autrement autrefois , c*est-^ 
à-dire toujours querelle , guerre^ puis le sacrifice 
des prisonniers. De même à Tahiti, jusqu'à la fin 
du règne de Pomar^ P' ; aux Sandwich, jusqu'à la 
fin de celui du grand TamehoHÊèeha. Avant ces deux 
princes, conquérants et premiers civilisateurs cha- 
cun de leur archipel, au commencement de ce 
siècle , on ne voyait que troubles et guerres, sans 
cesse renaissantes. Et^ en effet , chaque lie était 
partagée entre une foule de chefs, qui , sans cesse 
les armes à la main les uns contre les autres, se 
disaient la guerre pour s'arracher quelques lam- 
beaux de terre, ou venger quelque violation de 
leurs tapus , ou se procurer simplement le plaisir 
de massacrer un grand nombre d'hommes et de 
les oBav en sacrifice à leurs dieux. 

Aux Marquises, dont nous parlons spécialement , 
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ces mêmes usages subsistaient jusqu'à ces dernières 
années ; et il feut y joindre encore l'usage , comme 
aux îles Gambier, de manger les victimes offertes à 
leurs affreuses divinités. Je vousai[déjà parlé de ces 
horribles festins de l'anthropophagie, et, pendant 
plusieurs années, nous avons pour ainsi dire assisté 
nous-mêmes aux fusillades qui chaque jour reten- 
tissaient à nos oreilles sur quelque point de ces îles , 
sans cesse agitées de cette fureur de guerre. Chaque 
jour apportait la nouvelle d'une victime obtenue 
par un parti ou par l'autre, puis étranglée, si elle 
était encore vivante , enjBn découpée par morceaux 
et mise au four sauvage avec un nombre des ani- 
maux les plus immondes, de porcs, et enfin 
dévorée en grande cérémonie par les chefs , les 
guerriers et les prêtres des idoles , à qui elle avait 
été offerte. Je vous ai dit aussi que^ pour l'honneur 
de rhumanité^ toutefois, et pour celui de l'âge et 
du sexe, les plus faibles et aussi les plus doux^ ces 
affîreux régals ne se faisaient qu'en des lieux retirés 
et interdits aux femmes et aux enfants. Yous ne me 
saurez pas mauvais gré de répéter ici en passant 
cette remarque , qui soulage un peu le cœur. 

Mais pour nos guerriers , prêtres et chefs canni- 
bales y une fois la guerre allumée , et même durant 
le temps des interstices des combats , telle est leur 
animosité de tribu à tribu ennemie , qu'on ne fait 
quartier à personne ; et , ce qu'il y a de plus hor- 
rible , c'est qu'ils ne rougissent pas de pareilles 
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cruautés; ils trouvent, au contraire, ces festms d an- 
thropophaces et toutes ces cuerres qui leur entour- 
nissent les éléments qans les prisonniers, tout aussi 
beaux et aussi moraux que nos guerres a lîiUrope 
et dû vieux monde civilisé. C'est ce que me répondit 

ft ' \ •• t'* • 1*', 1 

a moi-mçme un jour, un chef de Taio-haey Pakoko, 
c est-à-dirç Le Grand, apparemment tueur ou maU' 
geur Le Grand ^ ainsi appelé parce qu'il était un des 
plus grands héros de cette anthropophagie que (je 
lui' reprochais. Cependant, tous n'osaient pas 
I avouer aussi ouvertement aux étrangers: mais 
toujours est-il vrai qu'aucun prisonnier n'échappait 
è ce sort, uest pour eux la relieion de la guerre , et 
malheur à qui ne 1 accomplirait pas! 

Voici un trait encore dont nous avons ete temoius. 
Durant une guerre entre les Teii et les Havaîki , en 
l'île deNuku-Hiva, un pauvre fou de cette dernière 
tribu s^avisa , daiis un interstice de combat , de 
passer la montagne qui séparait les deux peuplades 
et de s en venir un matin, dans un état de complète 
nudité • reprocner aux Teii leur férocité et l'iniustice 
de la guerre qui existait alors, et qu'en effet ils 
avaient allumée les premiers. On savait qu'il était 
fou j aussi les premières personnes auxquelles il se 
présenta le plaignirent d'abord et ne lui firent 
rien ; mais survinrent les guerriers ; le conseil des 
chefs et des prêtres s'assemble , on délibère s'il faut 
le fîaire mourir. Comme la décision tardait quelques 
instants , deux ou trois des plus effrénés assomment 
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de leurs massues le pauvre fou ; tout le monde fut 

content ; on attache le cadavre par les pieds et Dar 

e cou sur une longue perche , puis deux des plus 
"•. • ► ,' • -^ î r-- \i -' fil lie ij i»î fjjiîi 

vigoureux la mettent sur leurs épaules , et tout le 

corps des guerriers se met en marche , poussant de 

temps en temps d'horribles cris, et portant lia vie- 

time au lieu destiné aii sacrifice. On célébra ce jour 

comme un jour de triomphe. Jugez donc, Monsieur, 

ce que c'est que l'homme livré à lui-même et dans 

cet état de belle nature que nous a vanté nous- 

seau. Après Foffrande aux dieux, c'est-à-dire aux 

démons, on emporta de nouveau le cadavre à la 

montagne , avec les mêmes démonstrations et les 

mêmes cris , pour aller consommer probablement 

e festm cannibale , où Tusaee est, dit-on, d'offrir 

touiours au premier chef les yeux de la victime , 

regardes comme morceau plus friand ou plus 



sacre. 



Par ce que le viens de vous dire , vous compre- 
nez déjà quelle est leur maniéré de faire la guerre ; 
cependant le dois entrer encore 'en de nouveaux 
détails ; puis nous expliquerons les causes de cet 
état perpétuel d'hostilités entre les tribus diverses, 
souvent d'une même île. Dans leur tactique , il n'y 
à rée^ement presque jamais de batailles rangées ^ 
ce sont presque toujours des attaques par surprise, 
à la façon des bédouins de l'Algérie , ou si l'on 
veut à la façon encore des guerres de partis en 
Europe. On se tiendra en embuscade sur le che- 
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mili , cachés dans un ravin ou derrière une roche ; 
quand, les deux partis se sont rencontrés^ ce n'est 
encore qu^une guerre d'escarmouches, pour ainsi 
parler; chacun court où il lui plaît , tire plus on 
moins au hasard du côté où il voit un ennemi » 
caché comme lui derrière un quartier de rocher ou 
derrière une brousi aille ; les deux coups de fusil 
échangés , presque toujours sans faire du mal , on 
le conçoit, les deux combattants sortent de leur 
cachette dansant et gambadant y sans doute de la 
joie de n'être pas tués^ et après quelques instants 
se mettent de nouveau à charger leurs armes et à 
courir ailleurs, changeant de direction , parce qu^ils 
n'ont pas été heureux contre leur ennemi dans ce 
premier coup de feu. Des batailles de deux ou trois 
cents combattants contre autant d'adversaires du- 
rent ainsi des journées entières à tirer sans ordre 
et sans ensemble un grand nombre de coups de 
fusil , et à courir de vallon en vallon ,'de montagne 
en montagne. Chacun ne s'approche qu'à distance 
fort respectueuse, pour éviter de tomber sous la 
balle de l'ennemi , qui, l'ayant atteint, ne man- 
querait pas de le mettre bientôt, mort ou vif, sous 
la dent de l'anthropophage. Sans ces précautions 
d'une tactique fort bien entendue , ces peuplades , 
dans un ou deux combats , seraient à moitié dé- 
truites. Cependant, il y a des attaques plus géné- 
rales et plus en masse ; c'est quand on veut s'em- 
parer d'une baie. On l'attaque alors souvent et par 
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terre et par mer. Par terre , on arrive par différents 
points, ordinairement les plus faibles et que l'on 
croit les plus mal défendus. Mais l'ennemi se tient 
sur ses gardes, tâche de faire face à tout et de 
repousser l'attaque. J'ai vu ainsi le pauvre jeune 
roi Temoana revenir sans armes, presque sans vête- 
ments , d'une attaque qu'il avait faite contre la baie 
de Hakaui , où il avait tout jeté pour s'enfuir, 
s' étant vu sur le point d'être pris lui-même. Mais 
si la baie est prise , alors tout ce qui tombe sous la 
main est massacré , on dévaste tout y on brûle les 
cases^ on abat les arbres, même l'arbre à pain et le 
précieux cocotier. C'est ainsi qu'il était arrivé à la 
baie de Hakapehi , où était autrefois le fort Madi- 
sonville de Porter ; quand nous l'avons vue , il n'y 
subsistait plus de trace de peuplade, quelques brous- 
sailles et deux ou trois vieux troncs d'arbres étaient 
tout ce qui restait de cette baie qu'on nous disait 
avoir été une des plus florissantes. 

C'est pourquoi quand un ennemi en force menace 
de tomber sur une peuplade, on prend ses précau- 
tions. Ainsi avons-nous vu, dans la dernière guerre 
de tous les Taifis contre la baie de Taio-bae , tous 
les habitants de celle-ci, au nombre desquels nous 
étions, emporter tous leurs effets à la mer, se cam- 
per sur le rivage, et demeurer là pendant plus d'un 
mois, dans des ( abanes provisoires, en attendant le 
sort de la guerre. Quelques pirogues étaient là pré- 
parées pour la fuite, en cas d'invasion de l'ennemi. 
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es enfents et les femmes les plus lestes avaient le 
ballot de toutes leurs richesses renfermé dans un 
morceau de leur étoffe , prêt à mettre sur le dos 
pour s'enfuir dans les cavernes des montagnes y où 
déjà précédemment , dans une pareille irruption , 
ils s'étaient tenus cachés durant quinze mois. On 
nous pressait de faire les mêmes préparatifs. Il fal- 
' ïait entendre les vieillards qui craîgns^ient de n'avoir 
plus assez de souplesse et d'agilité dans les jambes 
pour pouvoir se sauver, se lamenter en nous disant 
que, pour eux, ils n'avaient plus à s'attendre qu'à 
être mandés par l'ennemi. Quelques infirmes s'é- 
taient fait transporter dans des antres de rochers, et 
c'est là que nous allâmes en confesser quelques-uns 
qui étaient devenus chrétiens. C'était un spectacle 
vraiment digne de larmes. Cependant le corps des 
guerriers ne dormait pas , et il gardait assidûment 
tous les points et issues par lesquels l'ennemi pou^ 
vait tomber du haut des montagnes sur notre peu- 
plade, comme un vautour sur s^ proie. Heureuse- 
ment, ïa chose n'arriva pas, malgré quelques aler- 
tes assez vives , entre autres celle du dernier jour 
de 1859 à 1840. Mes confrères et moi nous nous 
embrassâmes ce premier jour de l'an, croyant que 
ce serait le dernier de notrp vie. Cependant un chef 
des ennemis , le roi des Taioas, qui nous aimait, 
parce que nous avions été le visiter autrefois dans 
sa tribu . nous avait &it dire que nous n'avions 
rien à craindre de sa part , mais qu'il ne pouvait 
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répondre de ses alliés, sartout les Pua , les plus fa- 
rouches des hommes, comme il les appelait. Un na- 
vire deguerre français, lePyladey dont j'ai déjà pftrlé^^ 
vint sur ces entrefaites mêmes, par une providence 
admirable^ nous délivrer et rétablir la paix parmi 
ces peuples , par des voies de conciliation dont je 
vous parlerai peut-être. J'ai omis de vous dire jus- 
qu'à présent que, durant ces guerres cruelles, notre 
ministère de paix , pour tâcher de Réconcilier des 
peuples si acharnés, était d'autant plus infructueux 
qu'il leur était défendu, sous peine de mort ^, d'é- 
couter toute autre parole de reUgion^ qup celle de 
'leurs affreuses superstitions de cannibales : nous 
étions par là arrêtés tout court ; un pareil tafu pour 
ces. peuples était inviolable. 

Maintenant , vous voulez savoir le genre d'tjiii- 
forme et d'armes que portaient ces sauvages dans 
leurs combats. Je vous ai dit qu'ils tiraient leurs 
annes à feu des baleiniers anglais et américains^ qui 
les leur portaient pour des échanges de nourriture. 
Au reste, ces ariqes occasionnaient peut-être moins 
de morts, par la manière dont ils les tiraient, sans 
ajuster et en tournant la tête 4e frayeur, qu'autre- 
iois le terrible casse-tékj huhuy qui de^iand.ait, 
comme l'arme blanche, le rapprochement des deux 
combattants. Aussi , ces sauvages aiment-ils par- 
dessus tout la poudre et les fusils ; et ils en font 
preuve, mieux qu'aucune garde nationale de France. 
La plupart des guerriers ont souvent deux ou trois 
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fiisik; et il n*y a pas jusqu'aux reines et princesses 
qui ne tiennent à avoir, pour ornement de leurs pa- 
lais, sept à huit barils de poudre suspendus, enve- 
loppés dans des nattes, au sommier de la cabane* 
Ainsi était celui de la reine Paètini, qui la première 
nous reçutàNuku-Hiva. Le roi de Sainte-Christine 
nous disait : « Quand vous voudrez me convertir^ 
a remplissez d'abord ma maison de poudre et de 
« fusils. » Vous sentez que nous n'avions garde de 
vouloir de sa conversion à pareil prix et dans le but 
qu'il se proposait. 

Â ces armes nouvelles, ils n'omettent pas d'ajou* 
ter toujours une partie de leur ancienne armure, 
ou au moins tout leur ancien uniforme. Au fusil, * 
ils joignent quelquefois la lance , plus souvent le 
terrible casse-téte, quand ce ne serait que comme 
souvenir de leur ancienne bravoure ; et sur le cer- 
cueil de leurs guerriers, c'est l'arme qui se met tou- 
jours de préférence comme trophée funéraire parmi 
tous les autres insignes de l'uniforme martial. Voici 
celui-ci : d'abord le superbe Tavaha , ou diadème 
déplumes de coq, dont je vous ai expliqué la &çon, 
article Habillement ; le coUier de dents de baleine, 
et, à défaut de celles-ci , de défenses de sanglier, 
car on peut comparer à ceux-ci la plupart de leurs 
cochons qui sont sauvages ; les bracelets et orne- 
ments de pieds et de la ceinture, faits avec des che- 
velures des ennemis , flottant dans toute leur lon- 
gueur ; ces chevelures noires à grandes boucles sont 
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fort belles et font le plus singulier effet, placées où 
îe viens de dire; c'est à qui en aura de plus fortes 
tooffes, surtout suspendues à la ceinture; joignez à 
cela un morceau d'étoffe rouge, nouée sur l'épaule en 
forme de manteau à la romaine, d'énormes oreilles 
postiches, en nacre, toute la cheyelure flottante^ les 
barres transversales du tatouage sur la figure, tout 
le corps peint en noir de mille dessins, souvent un 
crâne d'ennemi suspendu au cou et battant sur le 
dos ; avec cela vous pouvez vous figurer la plus 
grande partie de l'uniforme de nos guerriers. 

Je vous dirai encore que quand un corps de com- 
battants ainsi armés et donnant assez l'aspect d'une 
armée de spectres fantasmagoriques^ part pour une 
expédition, ordinairement tout le corps des femmes 
les suit, surtout les épouses , habillées de leurs plus 
belles étoffes ou tapes blanches , comme pour un 
jour de fête. Elles assistent même au combat du 
sommet de quelque roche , et si la bataille est ga- 
gnée par la prise de quelques prisonniers, elles sont 
les premières estafettes qui rapportent les nouvelles 
du succès dans la peuplade, où il n'était resté durant 
ces temps que les infirmes, les vieillards et les en- 
fants. Si la bataille au contraire est perdue , on le 
sait bientôt par les cris qui retentissent de tous cô- 
tés sur les montagnes. J'oubliais de vous dire que 
les cris pour épouvanter l'ennemi ou s'encourager 
mutuellement sont encore de la tactique de nos 
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guerriers cannibales ; et ils les poussent toujours de 
manière à faire frémir. 

Mais, c en est assez pour ce que j'avais à vous dire 
de leurs guerres , il faut maintenant que je vous en 
résume les causes. 

Ce sont toujours là , comme dans presque tous 
les lieux de la terre , les passions qui les excitent 
plutôt que de justes motifs. Mais il faut joindiçe à 
cette première cause , source féconde de querelles^ 
disputes et combats , le prétendu besoin religieux 
pour ces sauvages d'obtenir des prisonniers qui 
puissent servir aux sacrifices commandes par de 
barbares 3uperstitions. Je vous ai parlé de ce der- 
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nier motif, reste à vous expliquer dans quels cas 
surtout les autres passions raniment parmi eux cptte 
fureur de guerre, qui n'est jamais éteinte dans leur 
cœur. . 

La jalousie de quelques peuplades contre une 
autre qui est plus riche ; l'ambition d'un d^ief qui 
veut^ pour agrandir sa réputation ou son district, 
y ajouter ceux de ses voisins; la vengeance d'une 
insulte faite , même à un simple particulier , dans 
une tribu étrangère ; la violation d'un tepif, coijar- 
mise p^r des alliés^, et qu'il feut venger : ,cela suffit 
pour allumer à l'instant une guerre, terrible et sou-, 
vent interminable, à laquelle tout le^ monde prend 
part, car. ^vec leur génie il serait difficile de^ rester 
neutre. Quelquefois on envoie des hérauts jBeiire la 
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déclaration à la tribu ennemie et coupable; d'autres 
fois, et cependant c'est le moins souvent, on va fon- 
dre sur elle à l'improviste ; mais comme elle con- 
naît son crime , elle se tient toujours sur la défen- 
sive. Ce sont toutes ces causes qui faisaient qu'à 
notre arrivée en plusieurs de ces îles, on ne pou- 
vait faire un pas , ou aborder dans une baie sans 
être reçu les armes à la main , par la crainte de 
quelque surprise. Mais je ne puis entrer ici en de 
nouveaux détails, et voyons maintenant comment 
nos cannibales en viennent à la paix. 

Cette paix elle-même n'est le plus souvent que 
le produit de quelque passion . qui y trouve son 
compte. On veut gagner une tribu que l'on craint; 
ou bien l'on a besoin de tenips pour se préparer à 
une autre expédition projetée. Dans tous les cas, 
et quel que soit le motif qui fasse désirer la paix, 
on a besoin de parlementer, mais ce n'est pas tou- 
jours facile ; à moins qu'il ne ce trouve des gens 
neutres oui servent d'intermédiaires. La chose se 
traite entre les chefs. Le plus suc moven est que le 
plénipotentiaire s'arme de présents recherchés , 
comme cochons , fusils , tortues , racines de kava . 
pour les peuplades où ce$ richesses sont plus rares; 
alors on obtient plus facilement cette paix désirées. 
Cest de cette manière que le roi de Taio-hae ob- 
tint l'alliance des Taipis de la baie d'Oumi. qu'il 
craignait beaucoup , durant la guerre qu u avait 
suscitée dans toute 1 île. Un matin nous le vîmes 
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lui-même partir sm* une chaloupe , leur portant 
deux ou trois fusils avec un nombre de cochons 
dont ils manquaient alors ; et le soir il revenait avec 
une tribu alhée de plus. Mais de tous les présents 
le plus estimé là était celui des tortues. Un chef de 
cette même ile , qui passait pour en posséder dix, 
pouvait acheter à ce prix l'alliance de cinq ou six 
autres tribus, en envoyant au chef de chacune une 
ou deux de ces tortues ; elles sont très-rares, et pour 
cela estimées comme chez nous des diamants du 
plus grand prix. Un autre usage qui a lieu encore 
dans ces grandes circonstances de réconciliation mo- 
mentanée entre les tribus, et même dans les récon- 
ciUations particuUères d'individus , mérite de vous 
être cité; c'est l'usage du rameau de paix: on va 
planter sur le terrain de son ennemi , ou bien on 
lui présente à lui-même un rameau vert; s'il l'ac- 
cepte ou ne l'abat pas , c'est un signe que la trêve 
est acceptée, elle est même ratifiée ; il ne s'agit plus 
que d'en célébrer la fête ; et elle se célèbre comme 
chez nous et de la manière la plus amicale par des 
festins. Ce traité de paix , au moins temporaire , 
amène ordinairement une ligue offensive et défen^ 
sive entre les tribus alliées. 

Ainsi en est-il pour la paix et la guerre, et 
tels sont, cher Monsieur, les caractères les plus 
généraux des rapports entre tribus. Maintenant, 
pour répondre à votre seconde question, nous 
allons les examiner ces rapports sociaux dans la 
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même tribu, puis nous arriverons à la £stmille. 

Autant les mœurs de ces peuples nous ont paru 
d'un caractère féroce et sauvage entre tribus, au- 
tant vont-elles vous paraître douces et aimables au 
sein de chaque tribu , prise à part ; et c' est ce qui 
vous expliquera l'énigme des relations des voya- 
geurs qui nous les ont dépeintes sous des couleurs 
si différentes, suivant qu'ils les avaient aperçues ap- 
paremment en des circonstances diverses. En dis- 
tinguant en effet les circonstances , on pourra dire 
avec justesse que ces sauvages sont et les plus doux 
et les plus terribles des hommes ; et les voyageurs 
auront tous raison. 

Ciomme on peut dire, généralement parlant*, 
qu'entre tribus c'est un état permanent de guerre 
et de cannibalisme, de même on peut dire que, dans 
chaque tribu séparément, c'est un état permanent 
de fêtes et de réjouissances, car leurs travaux et 
même les circonstances les plus tristes de la vie , 
telles que la mort, deviennent des sources de nou- 
velles fêtes. Après vous avoir donc signalé ce second 
caractère moral , je vais entrer dans quelques dé- 
tails , puis je vous dirai ce que vous ne désirez pas 
moins savoir et ce qui ne regarde pas moins ce se- 
cond ordre de rapports sociaux, savoir l'administra- 
tion politique. Commençons par les fêtes et les 
réjouissances de la tribu, qui formeront le contraste 
avec les guerres dont nous venons de parler. 

Ce mot de réjouissance que j'emploie eât peut- 



être impropre, car il semble indiquer alternative 
de tristesse et de joie, de jours heureux et de jours 
mauvais. Mais, sauf les cas de jguerre, et qui même, 
à moins que quelqu'un d'eux ne vienne à tomber 
au pouvoir de l'ennemi, sont encore pour ces can- 
nibales de vrais jours de réjouissances^ où les fem- 
mes assistent avec les plus beaux habits de fête : 
sauf le casy dis-je, de prise de victimes parmi eux et 
cejui de quelaue disette, mais celui-ci est extrêmes 
ment rare, et le premier bientôt oublié, ils ne con- 
naissent ni la tristesse, ni les jours mauvais* Sous 
leur ciel d'azur et leur climat d'un printemps éter- 
nel , où il n'y a par conséquent jamais ni hiver, ni 
automne, si ce n'est aussi l'automne d'une récolte 
perpétuelle, mais sans frimas et sans chute appa- 
rente de feuilles, qui sans cesse renaissent aussi bien 
que les fruits et les fleurs , tous les jours renaissent 
aussi pour eux couleur de rose, le veux dire, sesuc- 
cèdent comme une fête perpétuelle. Jlt, en effet, 
leurs travaux eux-mêmes , avec Jes accompagne- 
ments qu'ils Y mettent, outre qu'ils ne sont qu'un 
agréable délassement de l'indolence, deviennent 

Pour eux des jeux, ornés de cadence et d'harmo- 
« * • • 

me. 

Â la vue de leurs lies qui paraissent si petites au 
milieu de l'Océan , à la vue de leurs vallées qui 
paraissent des gorges si étroites entre leurs hautes 
montagnes, s'imaginerait-on qu'il y a là dans chaque 
petite baie un petit peuple , une petite tribu qui 
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ne vit que de plaisir, et pour qui dormir, ftimer. 



toute 1 ocjcupation de la vie ? ( 
tant le tableau le plus vrai de cbacune de ces baies, 
ou résident toutes ces peuplades. Représentez-vous 
donc, cher ami, dans quelqu'une de ces petites 
anse$, souvent inabordables, si ce n est à leurs piro- 
gués, et hérissées de rochers horribles ^ la première 
vue. toute une tribu , «grands et petits, jeunes et 
vieux, presque tous nus ou revêtus de quelques 
lambeaux de leur étoffe-papier, réunis sur leurs 
places publiques . à 1 ombrage de leurs arbres tou- 
lours verdovants. Là, chacun se livre, du matin au 
soir, à ce qu'il lui plaît. Pas de réprimande , js'il 
suit la loi des Tapus; on boit, onmaniîe. on dort, 
on cause , on crie ; liberté entière à tout individu : 
et le tout paraît se faire avec l'assentiment de tous: 
pas de querelle , jamais de dispute , même entre les 
en&nts j tous, depui^^ le plus ^and jusqu'au pjiip 
petit , toujours loyeux , contents et amis, aiji moins 
en apparence.... Vous imaginez- vous bien, cher 
Monsieur, être au milieu des anthropophages?... Si 
VOUS êtes étranger, on vous appelle pour participer 
à cette vie, qiii, comme vous le voyez, nç sent 
guère l'homme spirituel, mais bien seu|[enient 
rîiomme animal, qui ne connaît que le corps, ne 
vit que pour lui, et est descendu au plus bas 
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degré du sensualisme. Yous concevez que^ sans une 
grande grâce , quand il n'y aurait que cet obstacle^ 
il n'est pas facile de convertir promptement de 
pareils peuples à la vraie religion , qui prêche la 
pénitence à l'homme coupable. Parmi plusieurs 
autres obstacles dont je vous ai dit un mot dans ma 
seconde lettre , on peut du moins bien mettre 
encore celui-ci ; et le démon, comme vous le voyez, 
n'a pas mal su s'attacher ces pauvres peuples, doués, 
du reste , du plus beau naturel , d'une sagacité 
extraordinaire, qu'ils usent dans le vice, faute de 
connaître la vertu. 

Poursuivrai-] e ce tableau de leur vie sensuelle , 
et vous donnerai-je le détail de tous leurs jeux et 
de leurs plaisirs? Je me contenterai de vous dire 
que, parmi les plaisirs des femmes, il faut là, comme 
ici , compter les longues narrations ; parmi ceux des 
enfents, celui surtout des échasses : ils en ont de si 
bien ciselées et représentant si bien les figures de 
leurs dieux , qu'elles mériteraient de tenir place 
dans le cabinet des curieux. Sur ces échasses, qui 
les élèvent de trois et quatre pieds , ils se livrent 
des combats , et grand est le rire qui accompagne la 
chute des maladroits ; les hommes faits ont le plaisir 
de la bouche sur leurs pavés sacrés qui environnent 
ordinairement la place publique ; après cela , les 
chants héroïques et historiques, répétés par les 
prêtres ; 1 accompagnement des pahus, ou tambours, 
battus avec la paume delà main. Enfin, pour tous, 
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jeunes et vieux , le plaisir des bains , répète chaque 
fois que l'on passe devant un ruisseau , car ils n'ai- 
ment que le bain d'eau douce , sauf les en&nts qui 
n'ont pas de jeu plus bruyant que de se livrer à 
de petits combats au milieu des vagues de la marée 
^montante ^ là où il y a une belle plage. 

A cette série de jeux , de plaisirs et d'amusements^ 
qui font de leur vie comme une fête perpétuelle , 
on croirait qu'il n'y a plus rien à ajouter; cepen- 
dant y à cette perpétuité de jeu et de plaisir, nos 
cannibales ont su ajouter des extra; ainsi ont-ils 
encore leurs grandes fêtes civiques et religieuses. 
Ayant occasion de vous en parler, et même avec 
détail en plusieurs endroits de ces lettres , je n'ai 
qu'à vous en faire le résumé ici. C'est le mariage 
d'un chef, d'un jeune prince , d'une princesse : bien 
qu'il n'y ait là aucun rit religieux , il n'y en a pas 
moins fête nationale^ et les repas ne sont pas oublies; 
c'est la naissance d'un fils aine de quelque grand 
chef : cet événement est effectivement digne d'être 
célébré , puisque cet en&nt qui nait est à l'instant 
chef ou roi , Bakaîki , et que son père n'est plus que 
le régent de la tribu ; c'est le tatouage de cet enfant 
devenu plus grand , ou simplement la cérémonie 
du placement des premiers pendants d'oreille de 
quelque jeune héritière d'un petit morceau de terre; 
c'est la prise de victimes humaines sur l'ennemi ^ 
c'est l'anniversaire de la mort d'un grand chef, ce 
qui demande encore de grands repaS; qui souvent, 

7 



ooaime ceux d'ÀSBuérus , durent des sonaines en** 
tières et même des moig ; c'est une bonne récolte de 
fruits d'arbre à pain ; c'est la visite d'une peuplade 
voisine et alliée -, c'est une foule d^autres circonstaa- 
ces moindres, mais non moins majeures à leurs 
yeux. N'en est-ce pas assez pour faire encore des 
extra une bonne partie de l'année? Ainsi ^ outre ce 
que je tous disais en commençant cet article , il 
faut ajouter qu'une partie de leurs jours n'est qu'une 
succession, presque non interrompue, même de 
hautes réjouissances qui viennent se joindre les unes 
aux autres; d'autant plus que s'il y a interruption 
dans un lieu , on va de suite renouer la chaîne dans 
un autre où se trouve une fête. Ainsi se passent les 
jours , les nuits , les lunes et les années de nos sau- 
vages , qui ne savent guère vivre que de plaisir ma- 
tériel , et puis c'est tout ; ils ont vécu comme la 
brute , et puis ils meurent de môme. La mort d'un 
d'entre eux, du mari, de l'épouse, d'un père, d'une 
mère, d'un enfant, d'un chef surtout, dévient 
même une fête publique , par l'habitude et la né- 
cessité du plaisir. S'il y a en eflfet des cris, des 
hurlements, ils ne sont que de commande ; jamais 
nous n'avons pu apercevoir dans l'état sauvage, 
avant la conversion , une larme véritable , un vrai 
regret du cœur, à la mort d'un parent ; car il est 
une remarque qui fait peine, sans doute, pour ces 
hommes, mais qu'il faut faire, parce qu'elle est à 
la gloire de la vraie religion et de la vraie civilisa- 
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tion , c'est que ces sauvages, qui paraissent au pre- 
mier abord si remplis de sentiments doux et tendres^ 
sont cependant , par-Klessus tous les hommes , les 
cœurs les plus durs, les plus insensibles et les plus 
ëgoîstes , précisément parce qu'ils ne sont que des 
hommes de plaisir. Cest qu'en effet, ils ne sont 
que les enfants de la nature, et non les enfants de la 
grâce ; les esclaves des démons , esprits de superbe , 
de haine et de volupté , et non les disciples du dieu 
d'amour. Dieu seul est charité. Je finis cet article 
par cette pensée , pour nous refoire du spectacle 
d'hommes si animaux ^ que nous venons de consi-* 
dérer dans nos pauvres sauvages. Puissent-ils bien- 
tôt ouvrir leur cœur à une vie plus spirituelle ! 

Maintenant nous allons les considérer sous un 
autre rapport , celui des relations des gouvernants 
avec les gouverne's, c'est-à-dire toute leur adminis- 
tration civile et politique ; car dans ma lettre sur 
la religion , je vous ai dit leur administration reli- 
gieuse. 

Là , parmi nos Marquisiens , les deux ordres de 
pouvoir, politique et rehgieux , sont tout à la fois 
unis et séparés ; ils sont , en effet , le plus ordinaire- 
ment séparés dans les personnes j mais parce qu'ils 
agissent toujours de concert pour les intérêts com- 
muns , comme si c'était un seul pouvoir, je dis pour 
cela qu'ils sont aussi réunis. C'est, en effet, une 
chose très-rare , sinon inouïe , de voir jamais dans 
les grandes circonstances une division sensible entre 
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Tautoritë fluprême des chefs politiques et l'autorité 
comme divine des prêtres des idoles. Les deux pou- 
voirs s'accordent toujours admirablement, et mar- 
chent comme un seul. 

Outre la raison profondément politique de cette 
action simultanée des deux pouvoirs, pour le gou- 
vernement du peuple et la décision des cas impor- 
tants, où la division serait si funeste y ces peuples , 
bien moins sauvages qu'on ne le suppose , et qui 
dévoilent par là peut-être encore une origine an- 
cienne , ont pensé que tout pouvoir devait nécessai- 
rement dériver de la divinité , et ne saurait marcher 
que sous ses auspices. De là ce concert , qui ne se 
dément jamais, et cette union ^ comme indivisible, 
des deux autorités dans leur action. Ces peuples 
seraient-ils donc plus avancés que plusieurs peuples 
d'Europe 9 qui, après avoir été civilisés par une 
semblable espèce de théocratie, rejettent maintenant 
toute communication avec l'autorité divine , pour 
chercher toute la force de leurs constitutions dans 
le peuple? Quoi ^qu'il en soit , nos Marquisiens, et 
même tous nos Océaniens , raisonnent autrement ; 
pour eux , leur constitution est d'origine divine , et 
ils ne pensent pas que l'autorité politique puisse 
marcher un seul instant sans cet auguste et seul 
véritable soutien. 

Avec cette première idée de l'origine divine de 
toute autorité , la personne de leurs chefs même 
politiques est sacrée^ inviolable , et représente celle 
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de la divinité dans Tordre temporel. Tout ce que je 
vous ai déjà dit et ce que je vous dirai encore dans 
ces lettres vous prouvera qu'en rien ils ne dérogent 
à cette idée. 

Après cela, si vous voulez savoir quelle est la 
hiérarchie et le caractère spécial de ce pouvoir poli- 
tique et civil , je vous dirai d'abord que, pour le 
caractère , c'est plutôt dans la plupart des îles et 
des tribus un gouvernement aristocratique que tout 
autre. Car, presque partout , chaque district a son 
chef , assez indépendant dans ses domaines, et qui 
n'est obligé à avoir de relation avec les chefs des 
autres districts que pour les fêtes nationales et le 
cas de guerre. L'étendue de la propriété foncière^ 
qui est réellement leur seule richesse , doane l'éten- 
due du pouvoir. Dans les grandes réunions, ou, si 
vous voulez, dans les congrès de tous ces chefs, s'il 
en est un qui l'emporte par l'étendue , la richesse 
de son territoire, et par conséquent par le nombre 
de ses vassaux ou fermiers, ou encore , en certains 
cas , par sa valeur guerrière ou quelque caractère 
religieux, comme d'unir en sa personne quelque 
portion de l'autorité religieuse, par quelque dignité 
de cet ordre ; alors , celui-là devient comme le 
prince suzerain ; c^est celui qu^on appelle propre- 
ment roi , et les autres , durant la guerre ou dans 
toutes les réunions , ne^ sont que comme des petits 
princes vassaux qui lui prêtent aide et soutien. 
C'est , comme vous le voyez , presque notre ancien 
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régime féodal , mais vu sous son beau côté, et ne 
fournissant que ses avantages. 

Vous comprenez aussi que, par suite nécessaire 
de ces principes et de cette base de constitution, le 
pouvoir et l'autorité doivent être héréditaires. Il 
n'est rien, en effet, à quoi tiennent plus nos Marqui* 
siens; car s'il leur manque un héritier direct, ils en 
adoptent un , ordinairement dans leur iamille ; et, 
dans le cas où il manquerait d'enfant mâle, héritier 
direct ou adoptif , la fille unique ou aînée du chef 
hériterait de son autorité et de son district, pour ne 
pas déroger au droit d'hérédité. Dans ce dernier 
cas, elle ferait comme nos reines actuelles d'Angle- 
terre, ou de Portugal, et autres royaumes où l'on 
se reconnaît pas la loi salique, elle pourrait prendre 
un consort royal , mais elle conserverait seule les 
titres et l'autorité. J'ai dit un consort royal, je pour- 
rais dire plusieurs, car c'est surtout dans ce cas que 
l'ambition d'appartenir de plus près à une maison 
princîère permet à cette reine de prendre plusieurs 
époux ^ dont un cependant l'emporte toujours sur 
les autres ; et il faut que celui-là au moins soit aussi 
de race royale, car il n'est pas permis aux grands 
chefs de se mésallier. Un exemple de ce que je vous 
dis , était cette reine Paëtini qui nous reçut la pre- 
mière en la baie de Taio-hae et d'Hakapehi, ou est 
le fort Collet. Elle était unique héritière de nom- 
breux districts, et elle avait pour principal époux le 
chef ou roi des Oumis, éloigné de quelques milles, 
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et qui ne venait la voir que tous les deux ou 
trois mois ; mais autour d'elle étaient habituelle- 
ment deux ou trois autres petits chefs, qu'on disait 
aussi ses époux, et qui vivaient en parfaite intelli- 
gence. Cette reine était fille, mère de rois et parente 
de la plupart des che£i des iles et des baies ; car vous 
concevez que, par suite de cette nécessité d'alliances 
proportionnées, toutes les maisons prindères d'un 
petit archipel doivent être parentes. 

Mais ce qu'il y a de bien plus remarquable dans 
toute cette hiérarchie et succession de pouvoir, c'est 
sans doute l'espèce de majorât , pour ainsi parler , 
du fils aîné d'un chef , et son intronisation immé- 
diate, à l'instant de sa naissance, à la place de son 
père, qui perd sinon tous ses pouvoirs, au moins 
tous ses titres^ pour les remettre au nouveau petit 
Hakmki ou roi, dont il demeure seulement le régent 
et le premier vassal. Il y aurait peut-être là une 
longue dissertation, ou de profondes recherches à 
&ire ; pour moi, je me contente de vous faire seu» 
lement l'énoncé de cette particularité pohtique^ 
toute spéciale à l'Océanie, et qui a fixé l'attention 
de tous les voyageurs. Toutefois, on croit voir là 
conoune une eons^qnsnoe du grand principe de To* 
rigine divine de l'autorité, et en même temps de 
bien profondes vues politiques ; car, à part même 
le principe divin dont je parle, rien n'est plus 
propre que cette reconnaissance immédiate du jeune 
roi, pour accoutumer les peuples à le vénérer et à 
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lui obéir. Cependant, pendant toute son éducation 
et jusqu'à la majorité, il ne jouit que de ses titres 
et du respect qu'ils lui attirent; toute l'autorité reste 
entre les mains de son père, qui est régent, mais qui, 
à l'époque de la majorité ou d'assez de raison pour 
gouverner, doit lui remettre tous les pouvoirs pour 
rentrer dans la condition privée ou tout au plus 
honorifique d'ancien chef. 

Mais, maintenant, jusqu'oùva l'étendue de la ju- 
ridiction de ces chefs et la force de leur pouvoir? 
Autrefois, assez souvent, elle allait, et maintenant 
encore dans quelques cas, mais rares, elle va jus- 
qu'au droit de mort sur certains coupables, ceux 
surtout qui mépriseraient cette autorité, et com- 
mettraient quelque acte à son préjudice. Mais, le 
plus habituellement, elle ne s'exerce en temps de 
paix et dans la tribu que comme celle d'un père sur 
ses enfants. En temps de guerre, elle devient celle 
d'un chef militaire ; et dans les réunions ou congrès 
pour les grands conseils de la tribu, elle devient 
plus ou moins prépondérante, à proportion des 
titres que chaque chef possède. 
. Et pour la justice et la police intérieure de la 
nation, qu'en est-il? Il y a ici une grande anomalie. 
Les chefs n'exercent qu'une bien petite influence, 
c'est la loi du Tapu qui est tout. D'ailleurs, comme 
ils ne reconnaissent guère que le droit de propriété, 
et par ailleurs peu de criminalité des actions, il y a 
pour eux peu à reprendre ou à corriger, pour peu 
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qu'on observe le Tapu ou les interdictions sacrées. 
Cependant, dans le cas d'adultère, le mari pourrait 
tuer sa femme, s'il n'y avait consenti d'avance ; car 
ce consentement est comme un titre d'honneur qu'il 
se réserve. Us ne reconnaissent pas pour l'adultère 
d'autre principe de criminalité. Quant à la propriété 
des biens, chacun a le droit de se faire aussi justice 
à lui-même ; ainsi, pour un vol, on a le droit d'al- 
ler dans la maison du voleur, s'il est connu^ re- 
prendre soi-même l'objet volé, ou deux ou trois 
fois la valeur, s'il a disparu. Souvent le tout se fait 
sans dire un mot entre particuliers; car si c'était un 
chef qui eût été lésé, il ferait plus de bruit et pour- 
rait tuer le voleur. Au reste, on peut dire qu'en- 
tre eux et sans autre police que celle-là, il y a peut- 
être moins de vols que dans nos pays si bien policés ; 
du moins un cas d'assassinat entre particuliers est 
un fait inoui parmi ces anthropophages dans la même 
tribu, bien qu'ils marchent presque habituellement 
armés ou d'une longue picpie, ou de leur hache. Et 
c'est bien ce qu'ils nous objectaient, quand nous leur 
parlions de conversion et qu'ils nous montraient les 
étrangers et les blancs, résidents de leurs baies, et 
qui chaque jour s'attaquaient les uns les autres, 
le poignard ou le pistolet à la main, dans d'affreux 
guet-apens: « Mais nous ne sommes pas si méchants 
que les Anglais et les Américains, » nous disaient-ils. 
Heureusement qu'ils n'avaient pas là de Français à 
nous objecter, et espérons que ceux qui y sont 



maîntenaoty ne leur donneront jamais lieu à pareille 
récrimination. Ils nous disaient même que leur an* 
thropophagie, qui ne se commettait que par principe 
de religion, n'était pas si mauvaise que ces guet* 
apens des étrangers, qui se tuaient ou s'attaquaient 
pour satisfiaire leurs passions particulières. Ces 
observations m'ont été &iteâ par un ou deux 
chefis. 

Cependant, si ces sauvages sont si bons entre eux, 
comme il faut dire toute la vérité, pour rendre 
justice à chacun, il feut ajouter que, comme les 
jui£s, il ne craignent pas de feire tort au prochain 
étranger. On dirait même que, comme les Lacé-* 
démoniens,iIs font du vol un jeu d'adresse à l'égard 
des blancs, à qui il n'est pas permis de se défendre» 
Et ils exigent cependant que ceux-ci jamais ne leur 
fassent tort; autrement, souvent la mort peut de- 
venir leur châtiment. Nous avons souvent vu des 
traits frappants de tout ce que je vous dis là. Un 
jour un pauvre nègre américain, nonmié Domingo, 
fut tué par le chef Pakoko, à qui il avait pris un 
petit cochon errant dans le bois ; et ce grand chef 
cannibale, pour éterniser cet acte de justice, voulut 
ajouter à tous ses titres le nom de Domingo, qu'il 
traduisit Miko; les prêtres des idoles affectaient de 
l'appeler ainsi devant nous. Une autre fois, nous 
entendîmes une grande rumeur sur le rivage, à 
l'arrivée d'un nouveau navire; nous nous infor- 
mons du sujet; une foule de guerriers descendent 
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de la montagne avec leurs armes et nous disent qu'il 
s'agit pour eux de venger leur honneur^ blessé par 
le capitaine étranger nouvellement arrivé. En effet,, 
grand était son crime. Tous ces bons sauvages 
avaient voulu lui £aire payer la bien- venue dans 
leur rade, en dépouillaiit son navire de tout ce 
qu'il y avait de fer et d'instruments à leur goût sur 
le pont ; il s'y était opposé^ bien entendu ; il avait 
même voulu jeter un des voleurs à l'eau, et c'était 
là l'insulte qu'ils voulaient venger. « Mais pourquoi 
voliez-vous? leur disions-nous. — Est-ce un si grand 
crime de voler ce capitaine qui n'est jamais venu 
chez nous ? Et pourquoi a-t-il voulu se venger en 
jetant un des nôtres à l'eau?... Au feu ! aux pierres! 
aux armes ! y> criaient-ils de toutes parts, et même 
les femmes. INous eûmes de la peine, le capitaine 
et nous, à leur faire entendre raison. Yous voyea 
que ces cannibales ne sont pas tendres, quand il 
s'agit de leur honneur ou de leur propriété. Mais 
au contraire, quand ils nous volaient nous-mêmes, 
ce qui arrivait chaque jour, et avec une adresse 
qae ne surpasserait sûrement pas celle de nos filous 
de Paris, et quand nous allions nous plaindre aux 
cfae£s, ils riaient de notre simplicité et nous répon« 
daient par quelques quolibets, comme le roi de 
Sainte-* Christine ou Takuata^ nommé Jateie, qui 
nous disait : < £h bien , amène-moi le vdieur dont 
tu te plains, et demain je le mangerai à mon 
déjeuner. » 
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Mon cher monsieur , je me suis peut-être bien 
étendu sur la moralité et Fadministration politique 
de nos Marquisiens ; mais vous voulez tout connaî- 
tre. Cependant^ je voulais encore vous dire ^ dans 
cette lettre , ce qui regarde la famille , après vous 
avoir dit ce qui regarde la tribu. 

Tout ce que j'ai à vous dire sur ce troisième ar- 
ticle se trouve renferme dans les cinq questions que 
daigna me proposer, à votre dé&ut^ il y a quelque 
temps, un autre ami, écrivain recommandable^ qui 
feisait alors des recherches sur l'état de la famille 
dans les pays où TEvangile n'a point encore péné- 
tré, pour un ouvrage qu'il préparait. Les voici ces 
questions : 

lo Quel est, dans les pays sauvages que vous avez 
vus, et surtout aux Marquises, le caractère de Tau* 
torité paternelle? Les parents ont-ils sur leurs en- 
fants le droit de vie et de mort, de vente et d'expo -• 
sition? 

Je répondrai question par question ; et ainsi à 
cette première, je dirai d'abord que, chez nos Mar- 
quisiens et même dans toute l'Océanie orientale , 
peut-être même dans la Polynésie entière , on ne 
connut jamais ce qu'est vente ou exposition d'en- 
fants. Par suite du libertinage, la fécondité e^ rare, 
et la naissance d'un enfant est regardée comme un 
événement trop heureux dans là famille, pour qu'on 
songe jamais à se défaire du nouveau-né. Voici ce- 
pendant ce qui arrive. Comme les chefs désirent 
beaucoup augmenter leur fenâille, ils se font don- 



ner souvent des en&nt8 de leurs vassaux ou fer-^ 
miers, qu'ils adoptent alors ; ceux-ci les leur cè- 
dent, parce qu'ils y trouvent un double avantage, 
celui de leurs enfants et leur propre honneur ; mais 
ceci ne ressemble en rien ni à vente , ni à exposi- 
tion; et d'ailleurs ils ont toujours sous les yeux 
leurs enfants, élevés à un plus haut rang : et il n'y 
a rien là qui blesse rigoureusement les sentiments 
de la nature. Vous comprenez par cette première 
réponse que , quand ils auraient. le droit de vie et 
de mort sur leurs enfants , ils seraient loin de 
Texerceç. 

Mais, au contraire, bien loin qu'ils aient ce droit 
et qu'ils puissent Texercer, le père , quelque grand 
chef qull soit, est obligé de céder tous ses titres à 
l'ainé qui lui vient de nattre. C'est ici comme le 
premier article du code de la famille , article qui 
n'existe peutrétre dans les archives d'aucune nation. 
Mais cet article, s'il est favorable aux vues d'une 
haute pohtique, pour accoutumer les peuples au 
respect des princes , n'est pas si favorable au prin- 
cipe de l'autorité paternelle dans la famille; car 
l'ainé au moins, dès qu'il a assez de raison pour con- 
naître ses titres et sa qualité^ ne respecte plus guère 
les auteurs de ses jours, qui ne sont que ses vassaux, 
et cet exemple du peu de respect pour les parents 
ne peut manquer d'influer aussi sur la conduite des 
cadets. Cependant, dans Vhabitude des mœurs dou- 
ces de ces peuples en tribu et en famille, je n'ai ja- 
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mais eu à remarquer de grared délits de [ce genre 
de la part des enfents à Tégard de leurs parents ; 
et Ton peut dire aussi qu'à raison de la liberté en* 
tière donnée à chaque individu, au sortir du ber- 
ceau, dès qu'il peut aller où il lui plaît, nous avons 
vu rarement des parents gourmander leurs enfants. 
Je n'ai jamais vu que le grand chef Pakokù frapper 
un jour d'un coup de main un enfant de cinq ans, 
héritier adoptif de toutes ses dignités, et je puis vous 
assurer que cet enfant, qui connaissait déjà ses ti- 
tres, et en abusait horriblement , pour faire mille 
petites volontés capricieuses , méritait fort-souvent 
de plus graves châtiments. 

C'est assez peut-être pour cette première ques- 
tion. La réponse aux autres viendra encore l'é-^ 
claîrcir. 

2^ Les femmes y sont-elles esclaves? Sont-elles 
achetées ou enlevées par celui qui les veut en ma- 
riage? La polygamie et le divorce sont-ils en 
usage? 

Il s'agit maintenant de l'état social des femmes. 
D'abord, elles ne sont ni achetées, ni enlevées pour 
le mariage; le tout se passe fort tranquillement en- 
tre elles et leurs futurs, comme aussi entre les pa- 
tents de chacune des parties , qui sont appelées à 
donner leur consentement, ou plutôt qui , comme 
dans nos grandes familles de France , arrangent 
eux-mêmes d'avance les futurs mariages de leurs 
enfants, et souvent de fort bonu^ heure. Il n'y a, je 
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Fai dit| aucun lieu i^gieujt, et o'ert pow fid« qu^ 
le divorce est facile à opérer ; cependant il est mi-* 
core assez rare aux Marquises , surtout dans les 
grandes familles. Ainsi , je vis un jour un jeund 
chef de Sainte-Christine répudier pendant quelques 
semaines celle qu'on lui avait donnée pour épouse, 
et tous les hommes sages le condamnaient* Pour la 
polygamie^ il est rare de voir un homme avoir deux 
femmes ; je n'ai vu que le roi de Vap&u ^ nommé 
Heato, qui eut deux épouses en titre; et encore Fune^ 
qui était sœur du jeune roi de Taw^koe^ avaît^Ue 
le paS| de manière à presque ef&eer l'autre ; mais 
il n'est pas aussi rare de voir plusieurs femmes avoir 
deux maris , sans être même reine ou princesse, 
comme celle dont j'ai parlé dans le précédent ar- 
ticle. 

Maintenant, quant à l'esclavagedes femmes, pour 
répondre juste, il faut dire qu'elles ne sont ni libres, 
ni esclaves entièrement. Elles ne sont pas entièrement 
libres^ car l'obligation rigoureuse de préparer elles 
seules certaines nourritures de la famille ^ puis là 
terrible loi du tapu , qui les atteint de préférence 
presque partout, et les éloigne de leurs pères , de 
leurs frères, de leurs maris, au moins pour certaines 
jouissances de la bouche , c'est bien là une espèce 
d'atteinte portée à leur liberté et à leur considérti- 
tion. Cependant, elles ne sont pas non plus esclaves 
entièrement, elles participent aux fêtes nationales, 
dont elles aiment à faire l'ornement, et à toutes les 



Jouisftânced de la £Eimille ^ où ellefi sont réelletnent 
aiméeB. Nous avons vu là des unions capables de 
servir de modèles^ même à des chrétiens, par Taf* 
fection sincère et cordiale qui en était l'âme. 

5' Les enfants sont-ils, plutôt que les personnes 
d'un autre âge , ofiferts en sacrifice ? 

Pour l'archipel des Marquises, et quant au temps 
présent, jepuis répondre non. Au contraire, quand 
on parlait de victimes à obtenir sur l'ennemi , on 
semblait toujours désigner plutôt et désirer de pré- 
férence des personnes faites , comme sacrifices plus 
agréables aux dieux; cependant, si l'on prenait des 
enfants, comme je l'ai raconté des petites filles pri- 
ses en la baie de Hakaui et immolées en celle de 
Taio-hae, on ne craignait pas d'en offrir également 
le sacrifice 

Cette troisième question ne demandant pas , è 
ce qu'il me semble, d'autre développement , voici 
la quatrième : 

Les liens de famille subsistent»ils , après que les 
enfants sont élevés ? — Cette question me paraît en 
renfermer plusieurs incidentes : D'abord y a-t-il 
éducation des enfants , et quelle est-elle? Seconde- 
ment y les enfants étant élevés , quelle que soit la 
manière, se séparent-ils de la famille, et les parents 
se séparent-ils alors eux-mêmes comme les oiseaux, 
après que les soins de leur petite famille sont ac- 
complis ? Je réponds à tout cela par partie. Pour 



— lis ^ 

les soins de rédacation des enBants, ils ne sont pas 
{^i|f]s,comme bien vous l'ayez pu déjà comprendre. 
Les besoins deren&nce, sous un si heureux dimat, 
sont peu de chose, et imposent aux mères peu de 
dures nécessités. Plus tard, la liberté, pour ainsi 
dire, native de tout individu,dès qu'il peut marcher, 
d'aller partout où il veut , de tout voir , de tout 
entendre , exempte les parents d'une grande sur- 
veillance ; la tribu tout entière est l'école de l'en- 
fance. 

De cette manière , vous voyez que l'éducation 
même des enfeints n'est pas un lien pour les parents; 
cependant cette union dure ordinairement le reste 
de la vie , et les en£ants se séparent assez rarement, 
avant le mariage, du gîte du toit paternel. Au con- 
traire , souvent le nouveau mariage ne £ait qu'ac- 
croitre la famille ; et le gendre et la bru aiment à 
demeurer avec les beau-père et belle-mère. Aussi 
n'est-il pas rare de voir cinq et six ménages vi- 
vant fort paisiblement et en famille sous le même 
toit. 

Enfin , cinquième question : Existe-t-il des rap- 
ports de fraternité entre les membres de la même 
famille, et en particulier entre les frères et sœurs? 

La réponse à la précédente question donne déjà 

ouverture pour celle-ci. Vous venez de voir que les 

familles aiment à vivre réunies , et par conséquent 

il existe des rapports de fraternité, de quelque source 

que viennent ces rapports, entre des personnes 

8 
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égoMes itttureUemeiit^ mais rapproekéés par lélXH 
soin de trouver une plus grande somme de j^ulfr^ 
sances au milieu de la réunion d'un plus grand 
nombre de personnes. Entre frères et soeurs , les 
rapports sont les mêmes, du reste de la plus grande 
décence ; car je dois vous dire ici que non-seulement 
le mariage est prohibé à ce degré , mais que tout 
commerce illicite entre frère et sœur est une choie 
du plus haut tapu^ ou, si vous voule2, de la plus sé^ 
vère interdiction. 

Je crois avoir répondu^ au moins sommairement, 
k toutes les questions* Nous avons examiné , daâé 
la famille, tous les liens qui la peuvent unir. ExA-* 
minons maintenant l'instant solennel de k grande 
séparation de toutes les unions terrestres , je veut 
dire la mort ; vous pourrez apprécier entièrement 
lé caractère moral et les sentiments de inod sau-* 
vages. 

Leur culte pour les morts est singulier. Dès son 
vivant, on prépare pour chacun , et sous ses yeux, 
en commençant par les plus vieux , le cercueil qui 
doit conserver ses restes. C'est une superbe auge en 
boiS| d'une seule pièce , et refermée avec un cou- 
vercle également d'une seule pièce et fermant her- 
ibétiquement. Est-elle achevée, on la dépose à la 
vue àt tout le monde, dans un des coins de là ôa- 
bane , et di vous demandez ce que c'est , on voud 
dira : C'est la bière de telle personne qui est pré^ 
sente, toujours la plus âgée ou la plud malade... tf 



/ 



— 116 ^ 

j^réoAne ne paraît phisému qae de la choie k pliit 
dmpleetla plus ordinaire..* En effet, elle est or* 
dinaire ; mais il n'y a guère à s'y préparer auati 
froidement^ je crois y que les trappistes et les sau-^ 
vages des Marquises^ 

Cependant , à l'instant qu'un illustre de Vordro 
sacerdotal ou princier^ principalement^ vient à étr« 
frappé d'une maladie grave ou jugée telle par eux, 
qu'un concert de voix , de hurlements , de pleurs^ 
s'élève de la maison ; on se presse, on s'étouffe au* 
tour du pauvre moribond qu'on achève de faiw 
mourir^ en l'étouffant lui-même; je ne dis pastrop{ 
car à force de cris et de tumulte^ et par les frictions 
vigoureuses qu'on lui fait sur toutes les parties du 
torps, et qui feraient mal même à une personne 
bien portante, on l'aide à mourir; ce n'est pas aeaee^ 
tSiTy par je ne sais quelle superstition , on tâche dé 
l'étouffer réellement, en lui bouchant toute issue à 
la respiration , et c'est le plus proche parent , sou-* 
vent l'époux ou l'épouse, qui commet cette espèce 
d'homicide. 

Enfin, le pauvre patient est-il mort de gré ou djé 
force , on redouble les cris ; les chœurs de pleu- 
reuses arrivent pour se succéder pendant plusieurs 
jours près du cadavre, sans qu'il soit versé, dureste, 
une seule larme, car tous ces pleurs et cris sont une 
pure cérémonie à laquelle on fait relâche de temps 
en temps pour rire, causer et manger. La vraie ee«r 
sibilité n'existe donc pas réellex^ent dans le ccîeur 
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du sauvage, car, sous l'empire du démon/ il ne peut 
avoir lâchante qui vient de Dieu. Pendant ce temps, 
devant la porte du mort s'exécutent les danses les 
plus obscènes de certaines matrones qui, se mettant 
en ce moment dans un état de nudité complète , 
crient de toutes leurs forces : Matua-et Malua-el père, 
père! 

On revêt ensuite le mort de ses plus beaux ajus- 
tements , on place près du guerrier ses armes , sa 
massue ou cassette ( le terrible kuku) , son beau 
casque de plumes ( le superbe tavaha), ses crinières 
d'ennemis, ses colliers de dents de baleine ; puis on 
le laisse dans cet équipage deux ou trois jours, quel- 
quefois huit, couché à découvert dans sa bière, ou 
assis les bras et la tête appuyés à l'avant , sur un 
soutien en forme de croix, appelé teka, placé devant 
lui. Au bout de ce temps , quand le cadavre est 
gonflé par la putré&ction qui s'opère au dedans , 
on l'écorche, pour conserver précieusement sa peau 
dans le trésor de famille où ne met jamais les yeux 
un pro£Buie étranger. Jusqu'à cette dernière opéra- 
tion, souvent retardée de plusieurs semaines, croi- 
riez-vous que l'odeur de ce cadave non embaumé, 
mais seulement recouvert d'une couche d'huile et 
de safran, nommé fAa, ne répugne point à sa famille? 
Père, mère, femme, enfants, tous continuent à l'or- 
dinaire à boire, manger, rire et dormir dans la 
même maison, à côté de leur cher parent. D'autres 
fois cependant il est transféré, pour toutes ces opé- 
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rations, dans une maison à part , mais où l'onise 
rend fréquemment pour les mêmes cérémonies. Au 
reste, quelle que soit la maison, même la première^ 
elle est le plus souvent abandonnée et vouée au tafm, 
une fois qu'on a porté le mort à sa dernière demeure, 
qui est ou un taillis épais, où l'on suspend le cer- 
cueil, enveloppé de mille bandelettes, sous un petit 
toit de feuillages, ou bien une petite maisonnette , 
tantôt fermée tout à fait, tantôt demi-ouverte, mais 
où Ton suspend toujours également la bière sur quel- 
ques pieux à la hauteur du toit. Mettre en terre est 
une ignominie réservée tout au plus à la jeune fîUe 
roturière, morte sans postérité. On suspend près du 
mort, et pendant assezlongtemps, de la nourriture, 
comme poisson, morceaux de porcrôti^ cocos, etc., 
pour rentre tien de ses mânes, tant on croit à Vim- 
mortalité , et c^tte nourriture reste là suspendue 
comiocie chose sacrée, jusqu'à ce qu'elle tombe en 
pourriture. Je n'ai vu que quelques enfants assez 
gourmands ou assez impies pour oser y porter la 
main, et encore dans le plus grand secret. 

Au bout d'une lune on célèbre une commémo- 
raison, et au bout de dix lunes on célèbre un an- 
niversaire, appelé maUy mais qui consiste bien moins 
cette fois en pleurs et en cris, qu'en festins qui du- 
rent huit, dix, quinze, vingt ou trente jours , sui- 
vant la quahté du mort et l'opulence de la parenté. 
On renouvelle aussi , à cette époque , autour du 
tombeau, et quelquefois de l'autel d'un dieu local, 



les offrandes de nourriture , et les décorations m 
brancli&ges, feuillages et tape$ ou pièces d'étoffe 
coupées en lanières et voltigeant au gré des vents, 
comme autant de pavillons attachés à de petites 
gaules blanches qui les portent. Dans ces repas d'an- 
niversaire, où ne sont admis souvent que les chefe, 
si le mort est de certaine qualité, il n'est pas rare 
de voir manger quarante, cinquante et quatre-vingts 
cochons. Nous assistâmee nous-même un jour à 
un pareil festin , et pour quelques convives , l'on 
servit sept cochons entiers , rôtis au four sauvage, 
et servis en rang de bataille sur d'immenses feuilles 
de bananier. 

Je finis tous ces détails. Appréciez maintenant 
les moeurs de nos sauvages, et dans la famille, et 
dans latribu, et parmi les tribus entre elles. Je vou» 
ai dit le principal ; à vous de faire les réflexions 
que vous jugerez à propos; mais veuillez toujours 
me croire 

Votre tout affectionné. 
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TRAVAl]X ET ARTS iDDSMLS DES HAR()nS 



MIUUU» INI LK LITTRI QUATRltaB. 



f * Trtfaaz poar l'habitation : 

Instroments et matériaux ; 

Confection de cliaque partie de la maison ; 

Intérieur de la case et amenblement. 
2* TraTaox et arts poar le Yétement : 

Tatouage, description ; 

Soin de la cheyelure ; 

Vêtements des hommes et des femmes i 

Vêtements ordinaires et des fêtes ; 

Confection de l'étoffe dn pays dite tape, 
y Travaux pour la nourriture : 

Remarque sur la fécondité du sol ; 

Préparation des aliments les plus ordinaires ; 

Fruit à pain, sa récolte, sa conservation ; 

Cuisine sauvage ; 

Différence d'aliments pour les hommes et les femmes, 
— pour les plébéiens et les nobles ; 

Boissons : kava, sa préparation ; 

Heures des repas et manière de les prendre. 
4*" Un mot de certaines cultures, constructions et arts d'agrément 
usités aux Marquises. 
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«Tai à vous parler maintenaût des travaux et arts 
industriels de nos Océaniens ; vous sentez qu'ils ne 
sont pas très-avancés : cependant^ comme pour tous 
les hommes, la nécessité d'une habitation, de la 
nourriture et du vêtement^ leur a £eiit un devoir de 
s'occuper de certaines choses relatives à ces trois 
grandes, et premières nécessités humaines. 

Je commence par l'habitation, où vous verrez ce 
qu'ils savent de charpenterie, ou plutôt ce qu'ils 
peuvent en exécuter avec leur manque total d'in- 
struments et d'outils. Âutrefois,ils n'avaient que des 
hachettes de pierre : maintenant, ils ont quelques 
misérables petites herminettes, qu'ils se sont faites 
avec quelques firagments de cercles de fer, arrachés 
aux barriques des baleiniers. Avec cda, ils ont 
trouvé le moyen de faire de fort joUes pirogues pour 
la pèche et la guerre : il y peut monter jusqu'à 
cinquante à soixante personnes. Il est certain qu'ils 
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auraient beaucoup de goût pour la charpenterie et 
la menuiserie, s'ils avaient les instruments néces- 
saires. On peut dire de plus qu'ils y seraient fort 
adroits, si l'on en juge par la dextérité avec laquelle 
ils manient leur petite herminette et font une foule 
d'ouvrages. C'est un outil qui ne les abandonne 
presque jamais 3 ils le portent presque toujours 
suspendu à leur ceinture. 

Cependant, il faut avouer qu'ils ne soignent pas 
toujours, autant que leurs pirogues, leurs habita- 
tions ordinaires. Au reste, pour celles-ci, si nous 
faisons la oomparaison des Marquises aux autres 
archipels de l'Ooéanie orientale, pous dirons qu'il 
y a bien quelques variantes d'un archipel à u^ 
autre, dans le mode de construction et l'emploi de^ 
matériaux, suivant la diversité de oeu$. qu^ chaque 
ile présente, et le goût spécial des tribut qui rha-** 
bitent. Toutefois, il en est partout de leur geitre.de 
eonstruetion et d'architecture, con^me nous l'^vQns 
observé de leur langue; le fond est bien partoi^t le 
même, il n'y a de dissemblant que quelques nuançeibi 
iÉ c'est 08 qui feit li^ beauté de la variété..* Mm, « 
Gaipfattr, la couverture de l'habîtetion serA m 
feoilles d'ala (fandc^mui); à NuunHiva, elle s^rt ea 
fauillea de tumei (arbre à pain) ; à H4vaii, elle 9er« 
â^keribages ou de foin, qu'ils apq^llentpî/t; à Ta^ 
kiti, enfin, die sera de l'une de ces diverses sortes, 
suîiraiit ce que produit le lieu.,. Pour l'ornement 
intéfieur de la case, où régnent plut de nuances i je 
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vou^ fsn parlerai à la fin de aafte lettre i oommoaçom 
par la grave architecture^ et priacipalement eelle 
des Marquises^ où elle est dans tout scm luatre^ et où 
je prendrai le modèle. 

On commence par déblayer le teirain et Tapla^ 
nir ; cela fait^ on enfonce en terre les gros piquetf, 
colonnes ou soutiens de 1^ case qui va s'élever. Ge 
sont ordinairement^ dans les belles maisons, des 
pieds d'arbres à pain^ qu'on a arrondis et blanchis 
avec la fameuse herminette. On les plante à la dis? 
tance de cinq en cinq pieds au moins : puis aux 
deux pignons, juste au miheu^ on place les deux 
pou ou soutiens^ au modns deux fois plus âevés, 
qui doivent aller jusqu'au ifeite qu'ils aupporte-r 
ront. L^es premiers soutiens dçs ' côtés, dont j'ai 
parlé, n'ont souvent que cinq à six pieds d'éléva- 
tion, quelquefois moins ; mais les pau auront jus^ 
qu'à vingt {Heds. Le sommier sera lui-même une 
des plus belles tiges d'arbre à pain qui se trouvera 
sur la terre du propriétaire j car le cocotier serait 
d'une trop grande pesanteur : et eneore, si l'on 
craint qi;e, vu leur longueur, les deux premian pêm 
ne suffisent pas, on en {Jante un troisième juste au 
milieu de la case, ou même une rangée, oorame 
dans nos églises, de paille et d^ foin, i Havaii (aux 
Sandwidh). Toutes ces pièces placées, an otne et on 
achève le pourtour de la maison au-dessus des sou- 
tiens, en y faisant régner un cordon de perches 
isites de plusieurs cocoliws, qu'on a réduits avec 
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ThermiDette à n*étre que des gaules : à Havaii^ oà 
le cocotier est trop rare pour le prodiguer , et peut- 
être aussi la paresse plus grande pour oser se con- 
damner à un pareil travail, on va chercher au haut 
des montagnes, parmi les précipices^ des perches 
quasi toutes £aites des tiges élancées d'une espèce 
de joU pommier sauvage appelé ohia. On dresse 
ensuite l'encadrement des portes, qui sont le plus 
ordinairement trop basses pour qu'un homme ne 
soit pas obligé de faire la révérence chaque fois qu'il 
entre OU' sort de son logis. On revêt ensuite l'espace, 
depuis le sommier j usqu'aux pourtoursou couronne- 
ments dont je parle, d'autres perches d'un bois plus 
léger (appelées oka)^ qui seront les soutiens de la cou- 
verture de feuillages. Ces chevrons, de la grosseur 
du bras, se posent du sommier aux bas couronne- 
ments, suivant l'inclinaison de la toiture; ils sont de 
la longueur de quinze à dix-sept pieds, et à la distance 
de six pouces les uns des autres : puis on attache 
en travers, avec la ficelle des filaments de la noix de 
coco, les perches légères de la feuille de tumei 
enfilées sur une gaule de dix à douze pieds, en 
commençant parles bas couronnements. À Gambier, 
comme à Tahiti, ce sont, au contraire, des perches 
de feuilles de l'ala (Pandauuijj artistement cousues 
et recourbées de manière à feire une plus forte cou- 
verture, laquelle durera dix ans, tandis que la 
fouille detumei de Ntm^Bii^a, ou le foin d'Havaii, ne 
dureront que deux ans au plus. La manière de 
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placer celui-ci est différente : on a placé d'abord 
entravers, comme dans nos pays de France on pose 
les tattesf les petites gaules de la montagne, sur 
lesquelles on attache ensuite par poignées, avec une 
ficelle d'écorce d'arbre, le pili ou le foin, qu'on a 
jrecueilli par petites bottes. 

Voyons maintenant la confection des murailles de 
notrecase, dont on a fait la toiture avant toute autre 
chose. A Tahiti, on se contente de planter entre 
chaque gros poteau un nombre suffisant de petits 
piquets ou gaules écorticées, qu'on attache de ma- 
nière à paraître une véritable cage, où l'on est vu 
et d'où l'on voit à volonté, si à l'intérieur on ne la 
tapisse de quelques nattes, ce que l'on ne fait pas 
toujours, pour plus de fraîcheur et pour satisfaire 
la curiosité. ÂMuu-Hiva, on serre un peu plus les 
barreaux, qu'on choisit ordinairement d'un bois très- 
dur, appelé fliîo (Thespesia populnea\ et qu'on revêt à 
l'intérieur d'une bonne doublure de jolis bambous, 
artistement liés et mis eu croisé. Ici, bien que 10 de- 
grés plus près de la ligne que Tahiti, et ayant par 
conséquent autant besoin de fraîcheur, et ne man- 
quant pas non plus de curiosité, on a senti un autre 
besoin, celui de se mettre en garde contre la filou- 
terie des voisins, tous capables de se voler les uns 
les autres^ et les plus fins filous de. la terre. Â 
Havaii, on revêt les côtés et les pignons, à l'exté- 
rieur, de la même manière que la toiture, c'est-à- 
dire de pili ou de foin, ce qui donne à l'ensemble de 



la inàison toutes les apparences d^uné batge de fbtii 
ou de paille. A Maareva, cet entourage se ÎAt dé 
feuilles d'ala, dressées comme pour la toiture. Voilà 
pour la coque du logis : j'ai oublié de voUs dire avec 
quel soin et quelle symétrie se font, è Nuu-Hiva 
surtout, les ligatures avec la ficelle de coco, mais 
coloriée de diverses sortes. Cette tresse de filaments 
de la noii de coco, de l'épaisseur de la moitié dU 
petit doigt^ plate, forte et durable, est fort jolie t 
c'est le ptttt, une de leurs richesses et un des ittgté-* 
dients les plus nécessaires dans une bâtisse^ en un 
pays où iln'y a pas un clou gros comme une pointe 
de Paris. Avec le mélange de cette tresse de diverses 
couleurs, on fait des figures et des dessins d'un 
aésez joli effet, et quLsont un des grands ornements 
de la case et une des preuves , de l'opulence dii 
maître par la profusion de ces cordages et ligatures, 
dont les trois quarts effectivement ne sont que pout 
Vornement. \^ 

Mais entrons jusqu'à l'intérieur, et voyons la 
dernière ordonnance du logis. A l'intérieur, si c'est 
uiie case princière, on revêt la toiture d'une dou- 
blure de la large feuille d'une espèce de palmier dit 
vaake, qui semble un éventail, mais de telle di* 
mension, qu'on pourrait l'appeler un parapluie; et 
nos dames françaises n'auraient pas, je le pense, 
assez de force dans le poignet pour en porter une en 
guise de parasol, comme le font avec tant de grâce 
les dames de Tahuata surtout, lesquelles s'en cou- 



vréilt de» pieds à là tête, ftpiiès led à Voif dliflinûéfgB 
d*un tiers toutefois. 

Aux Sandwich, Tdppareil du sol de la case est 
des plus simples^ comme à Gambiet^ ' et à Tahiti : 
c'est tout simplement une couche de foin bien sec, 
^ur lequel on pose une ou plusieurs nattes, les unes 
destinées à servir de lit , les autres pour le tapis dû . 
canapé pendant le jour, ou encore là nappe de la 
table, Mais^ aux Marquises, il ïi^en est pas ainsi : 
il y a là beaucoup d'autres raffinements. D'abord, 
pour le lit, ou la couche de nuit et de jour, car 
on ne saurait distinguer si elle est foulée par les 
dormeurs plus d'heures la nuit que le jour, on a eu 
soin de placer à l'arrière de la maison, c'est-à-dire 
du côté qui fait face à la porte, une pièce de 
bois, c'est-à-dire un cocotier dans toute sa gros- 
seur, et dans toute la longueur de la maison, à 
quelques pouces de la muraille, comme nous l'avons 
décrite (c'est l'espace réservé aux dieux, et néan- 
moins le crachoir général et le réservoir des petites 
immondices ) ; mais , si vous voulez savoir l'usage 
de ce joli soliveau, je vous dirai que c'est l'oreiller 
général ; oreiller' un peu dur, il est vraî^ et dont 
une tête européenne aurait de la peine à s'accom- 
moder, ce dont je me suis plus d'une fois aperçu. 
Mais attendez, vous allez être dédommagé : on a 
placé un second coussin parallèle, c'est-à-dire une 
autre pièce semblable de cocotier, à la distance de 
quatre pieds de la première, ce qui fiait que vous 
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avez ce second oreiller juste sous le milieu du mol- 
let^ le torps reposant par conséquent sur la terre, 
comme dans une espèce d'auge ou d'enfoncement; 
la terre est recouverte de paille sèche et d'une natte 
plus ou moins fine, plus ou moins sale, suivant 
votre qualité. Tel est le canapé général du château,^ 
assez bien inventé^ dans leur genre d'architecture^ 
pour ne pas être obligé de refaire tous les jours ou 
le bois de lit ou les oreillers, sans cesse foulés pa/ 
une foule de dormeurs de nuit et de jour. 

L'autre partie de la maison n'est pas moins cu- 
rieuse : c'est un pavé de larges pierres, sur lesquelles 
on vient s'asseoir à la manière sauvage, pour pren- 
di^ son repas; mais malheur à qui répand quelque 
chose du festin sur ces pierres polies , surtout si 
c'est du lait de coco^ car les dieux peuvent pour 
cette seule faute lui ôter l'usage de la vue ; et il pa- 
rait qu'il y a nombre d'infracteurs, à en juger par 
le nombre des aveugles. Il vaut donc mieux, et c'est 
l'usage, allonger la tête surl'auge ou la calebasse de 
nourriture, pour y laisser retomber ce qui échappe 
de la bouche ou des doigts. J'ai oublié de vous dire 
que dans ces mêmes Marquises, si avancées dans le 
raffinement des commodités et du bien-être, le plan 
de la maison est toujours élevé au moins d'un rang 
de pierres, et quelquefois beaucoup plus , surtout 
si c'est une de ces maisons sacrées ou pavés tapus 
( paepae tapu ) comme ils les appellent , et où les 
hommes seuls peuvent manger. Il Jbut une échelle 
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pour y monter : ils sont élevés de huit et dix pieds^ 
et ordinairement faits d'énormes blocs de rochers 
qu'ils ont^ je ne saiscomment, réunis, et sur lesquels 
ils ont planté le logis, construit du reste comme 
tous les autres, sinon qu'il est ordinairement tout 
ouvert sur le devant, pour mieux jouir de la vue , 
de la fraîcheur et autres avantages. L'ameublement 
de toutes les maisons répond à l'architecture : ce 
sont des calebasses, des paniers suspendus avec les 
armes , les colliers et les crinières d'ennemis. Un 
petit appartement , ou cloison de bambous , sépare 
quelquefois , dans certaines maisons de chefs , des 
richesses regardées comme plus précieuses; par 
exemple , la bière de famille réservée pour le pre- 
mier qui mourra , etc. : celle-ci est la dernière ha- 
bitation, et non la moins curieuse, surtout pour la 
manière avec laquelle elle est préparée; mais je vous 
en ai parlé. 

Vous avez vu la manière de s'abriter de nos chers 
Océaniens et leur genre d'architecture. J'ai mainte- 
nant à vous dépeindre comment ils s'habillent et 
soignent leur corps. Bien qu'on les dise tout nus, 
et qu'ils le soient en effet une bonne partie du temps, 
et encore à moitié découverts dans leurs plus grandes 
cérémonies, où ils mettent leui^ plus pompeux ha- 
bits, je vous assure néanmoins qu'il n'y aurait pas 
peu à dire pour quiconque voudrait épuiser dans une 
soigneuse description les détails de leur toitet te ; car, 
croiriez-vous que dans la nudité il y a aussi de la 
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recherdbe, de k fàtaità et da plus haut fashiombU ? 
Je me contenterai de vous donner une idée du tout; 
principalement aux Marquises. Je commence par 
lesàges.Depuis la naissance jusqu'à di^ et douze ans, 
l'epfant des deux sexes marche tel que la nature l'a 
iait; et rarement il rougit, si ce n'est devant l'étran- 
ger qui semblerait trop le considérer ; jusqu'à cet 
âge, il n'y a donc ni habillement ni tatouage : je 
mets celui-ci au rang de leur genre de vêtement , 
et en effet il en est un et des plus beaux , en même 
tCTips qu'il est si particulièrement original. Je com- 
mencerai même ma description par ce point. Arri- 
vés à l'âge de quinze à seize ans, on jette une légère 
ceintureaux enfents desdeux sexes^et l'on commence 
le tatouage du reste de leur corps, à chacun suivant 
le genre qui convient : mais c'est un habillement 
qui ne se complétera que successivement, et sou- 
vent dans un âge avancé ; car il est un peu doulon* 
reux, et il feut du temps pour en supporter les dou- 
leurs. On commencera quelquefois par percer les 
oreilles : et alors il faudra une victime humaine à 
sacrifier, si cesont les oreilles princières de quelque 
altesse d'un haut rang parmi les femmes, comme 
je vous l'ai raconté. Pour le tatouage, on se conten* 
tera de quelque commencement de fleurs, ou de 
broderies, aux ^doigts, aux mains et aux jambes. 
Mais notez bien, avant que j'aille plus loin, que la 
moindi^ des opérations de ce tatouage, qui ne fait 
que commencer 9 est une chose non oommumei 



maig sacrée ^ qui ne se &it qu'en secret y ou dam 
un lieu saint, par des mains spécialement dettinéM 
à une si haute fonction , et avec accompagnement 
de cérémonies qui rehaussent encore l'opéffation» 
Ce ne fat que par un privilège spécial que nQU9 
obtînmes un jour d'en être témoins, bien que pro*^ 
fenes étrangers, après avoir été chassés une autre fois 
par des gardes, loin de la case tapu où se faisait une 
semblable opération, et près de laquelle nous puA* 
«ions sans le savoir. Il y a pour chaque &miUe priu- 
cière une famille de tatoueurs qui lui est spédiakh 
ment affectée , et c'est une dignité qui se transmet 
de père en fils^ ^i sorte qu'à la mort du premior^ 
ii £aut souvent attendre plusieurs années l'âge com* 
pètent avec la fin des études de tatouage du jeune 
peintre qui doit enfin vous appliquer ses pinceaux 
sur le corps. Celui que je vis opérer dans la famiUii 
d'un chef appelé Toka, et sur lui-même, était un 
de ses jeunes neveux , d'une quinzaine d'années, 
jeune homme des plu s intéressants. Le patient était 
couché sur la paille, entre les mains de plusieurs 
compagnons qui le tenaient comme pour Fopéra-* 
tion de chirurgie la plus douloureuse : et le jeune 
tatoueur, penché sur lui, ayant à ses côtés ses tasses 
de diverses teintures avec ses tablettes et ses poin- 
çons, espèce d'ossements de poisson très^cérés, lui 
dessinait sur le corps mille figures fort jolies, deur 
telles, broderies, images de poissons ; puis , après 
le dessin tracé ^ lui enfonçait dans l'épidenae set 
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aiguilles imbibées d'une encre indélébile. Il parais- 
sait bien, aux grimaces du pauvre tatoué, que l'opé- 
ration ayait quelque chose de piquant ; car ces 
hommes , qui jamais ne se plaignent , pas même 
l'enfent dans les plus grands maux , ne peuvent 
s'empêcher de faire entendre alors les soupirs de 
la douleur. Au bout de quelques heures, on laisse 
le patient, dont le tatoueur a essuyé bien soigneu- 
sement toutes les gouttes de sang: on donne à celui- 
ci une récompense ; et le pauvre tatoué, à qui il est 
défendu pendant plusieurs jours de prendre certain 
genre de nourriture, comme cochon, kava, etc;, 
va se coucher dans sa case, où les dentelles qu'on 
lui a faites deviennent autant d'ulcères fort 
douloureux. Ces ulcères guérissent au bout de quel- 
ques jours, les broderies reparaissent plus belles 
que jamais, et pour ne plus s'efiacer. 

Je vous ai dit que le tatouage de F un et l'autre 
sexe n'est pas le même. Aux femmes , et même aux 
plus grandes princesses , il se bornera aux brode- 
quins, aux bracelets, au gant souvent d'une seule 
main, à des épaulettes descendant à moitié du 
bras , et enfin au pivelé des lèvres et des oreilles. 
Mais pour les hommes , c'est autre chose : il n'y a, 
pour ainsi dire, pas de partie du corps qui n'ait ses 
figures et ses dentelles. A commencer par les pieds, 
ce sont des brodequins et des bas à jour les mieux 
dessinés et les mieux brodés que j'aie vus ; les ge- 
noux ont leurs mollettes, les cuisses leurs cuissards, 
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tout le dos mille bigarrures; le haut du corps se 
distingue par les plus belles cuirasses ; ici rien n'est 
épargné pour rendre le dessin parfeiit^ sauf les fi- 
gures grotesques qui sont ajoutées aux plus fines 
dentelles. Les mains ont leurs gants, mais des^gants 
à jour qui remontent jusqu'à moitié du bras où ils 
rejoignent les bouts de manche du hausse-col. Enfin 
le tout se termine par la figure ; mais il faut le 
dire, c'est en sens inverse du reste du corps ; car, 
si celui-ci est brodé avec soin, celle-ci au contraire 
est à dessein défigurée par des barres transversales , 
obliques, et si grotesques, qu'elles inspirent la peur 
et le dégoût. Leur intention, au reste, est de £aire 
peur à leurs ennemis. Sauf cette horrible carica- 
ture de la figure, vous jureriez de loin voir le plus 
beau costume de cotte-mailles de nos anciens che- 
valiers ; et dans la nudité des hommes des Marquises, 
on dirait qu'il n'y a rien d'indécent , mais seule- 
ment un costume fort bien assorti au climat et aux 
goûts guerriers de ce peuple. 

Je n'ai pas dit que nos chevaliers bigarrés ont soin, 
dès leur jeunesse, de s'arracher brin à brin tout le 
poil du corps, et même la barbe, sauf les mousta- 
ches et impériales qu'ils conservent; plusieurs, 
hommes et femmes , se coupent même les cils des 
yeux ; mais pour les hommes , il est un genre de 
toilette encore plus singulier , c'est celui de la coupe 
des cheveux. Les habitants des îles de Nuku-Hiva 
ipnt dix mille fois plus de manières de s'apprêter 
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h tète et de se peigner que tous les £ashioiiables dû 
monde entier. Ordinairement, toute la bordure des 
cheveux qui environne la figure et le cou est rasée , 
et elle l'est, pour ainsi dire, tous les huit jours. Le 
teste de la chevelure est ensuite découpé à la fan- 
taisie de chacun ; mais il est d'usage que les jeunes 
gens conservent au moins deux bouquets de che- 
veux de la longueur de plus d'un pied , qu'ils lais- 
sent croître au-dessus des tempes et qu'ils dispo- 
sent en forme de cornes. Les vieux , au contraire , 
surtout les hauts chefis, portent une seule de ces 
cornes, droit au sommet de la tète : je n'ai vu que 
le roi de Uapou qui la portait au-dessus du milieu 
du front, la nouait ou la laissait le plus souvent re^ 
tomber en boucle jusque sur le nez , à la façon de 
ûos dames qui les laissent tomber sur les tempes ; 
d'autres, au contraire, et ce sont souvent les inspi- 
rés, portent échevelée leur longue et épaisse cri- 
nière noire , presque toujours extraordinairemeut 
frisée. Ici, la femme soigne moins sa chevelure que 
l'homme. A Taio*hae, le plus grand nombre porte 
les cheveux à la titus, plusieurs même se rasent en-* 
tièrement la tête. 

En voilà déjà assez, je l'espère, cher monsieur, 
iur la toilette de nos marquis et marquises ; mais 
ce n'est que celle de tous les jours ; celle des fôtefe 
est bien autre chose. Comme je l'ai dit , ils n'ont 
guère dans les jours ordinaires qu'une simple cein- 
ture, les hommes le maro ou le hamiy les femmes 
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leur kaeUy espèce de petit tablier qui environne les 
reins et descend jusqu'aux genoux. À cela , queU 
ques-uns et quelques-unes joignent , contre Tardeur 
du soleil et la piqûre des moustiques , qui ne sont 
pas rares en certaines baies plus ombragées , une 
pièce d'étoffe qu'ils portent nouée sur les épaules 
en forme d'écharpe , ou de manteau à la romaine ; 
et la couleur en est blanche ou jaune le plus ordi*»* 
nairement , les autres couleurs étant fort souvent 
tapou^ surtout le rouge etTazur, réservées aux chefs 
et aux prêtres. 

Voici venir les jours de fêtes : en ces jours-là y 
tout est déployé. D'abord la tête est parfumée de 
leurs essences â!éna ou safran jaune mêlé avec 
l'huile de coco ^ pour &lre reluire et entretenir la 
chevelure; le corps lut-même» tout entier^ a été 
frotté de cette essence , et en porte encore l'em-^ 
preinte et la couleur plusieurs jours après. La femme 
met ses couronnes de fleurs et d'herbes odoriférant^ 
tes; ses oreilles reçoivent de petits bouquets de 
verroterie, montés sur de petits filaments de barbe 
de baleine, le tout fort joh et fort artistement 
arrangé. Les hommes mettent leurs monstrueuses 
oreilles ftctices , larges comme la main , feites de 
je ne sais quelle écaille de nacre ou de porphyre ; 
puis , au-dessus d'une belle barbe blanche de vieil- 
lard , qui se relève du milieu du front , apparaît , 
comme un ioleil, le superbe tavakay diadème de 
plumes de coq , estimé un fusil , et qui a coûté la 
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dépouille de deux cent cinquante coqs ; car chacun 
n'a que deux plumes qui puissent servir à la con- 
fection du diadème de nos marquis , lequel de- 
mande, pour être parfait, le nombre rond de cinq 
cents de ces plumes. Le tout forme trois quarts de 
cercle de deux pieds et demi de diamètre pour le 
moins. Souvent un bouquet d'autres plumes plus 
curieuses , d'oiseaux de mer, se relève encore en 
forme de plumet, au sommet ou à l'arrière de la 
tête , outre le grand tavaha. On jette sur les épaules 
une superbe tape de couleur rouge ou jaune, quel- 
quefois blanche , mais fine comme la dentelle ; le 
cou et la poitrine ont leurs guirlandes de fleurs 
odorantes , d'où pendent une douzaine de dents 
de baleine, pesant chacune au moins une demi- 
livre ; mais c'est léger à raison de la beauté. La cein- 
ture est relevée par des paquets de touffes de che- 
veux ; les poignets , le bas des jambes , souvent les 
jarrets , ont le même ornement : ceci regarde seu- 
lement les hommes, et est de rigueur pour le guer- 
rier. Quant au costume de la femme , il est fini , si 
ce n'est qu'à quelques précieuses on orne les doigts 
mêmes de ces belles plumes d'oiseaux de mer, de 
manière qu'elles ne peuvent plus fermer la main; 
et alors il faut qu'à ces princesses leurs parents ou 
des suivants leur portent la nourriture à la bouche, 
leur chassent les mouches et les garantissent du 
soleil avec leur bel éventail; ce que font pour elles- 
mêmes chacune des simples roturières, toutes 
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armées de l'indispensable éventail, fort grand et 
tressé artistement de je ne sais quel jonc. À Tahuata, 
c'est rénorme feuille du palmier yaake, qui vaut 
au moins deux parasols. Les vieillards et les faquins 
ont aussi les leurs, et le plus souvent montés d'un 
manche façonné de quelque os de victime humaine. 
Mais les guerriers ont en outre leur fusil, leur 
casse-tête (le terrible huhu), leur lance et leur pique 
de bois ou de fer. 

Tel est en raccourci le costume des jours de fête 

et de cérémonie. Je dois maintenant vous dire^ avant 

de finir cet article , déjà cependant bien long , com*- 

ment se tissent les draps et étoffes de nos sauvages. 

Les manufactures ne coûtent pas cher, je vous 

l'assure : deux morceaux de bois en font l'affaire ; 

et c'est aux femmes seules qu'est réservée la tâche 

de les mettre en jeu. Elles vont donc chercher, à la 

montagne ou dans un petit taillis, où se cultive à 

dessein ce précieux arbuste , l'écorce du mûrier blanc 

^utey broussonetia papyrifera). Après l'avoir mise à 

détremper, elles en ôtent la partie la plus grossière; 

puis , appliquant la plus fine sur le premier bois 

placé à terre , elles la frappent avec le second , qui 

est une espèce de maillet, jusqu'à ce qu'elles amènent 

cette écorce au degré d'épaisseur requis; joignant 

ensuite une autre écorce à la première , elles les 

unissent par le même battement , continuant ainsi, 

jusqu'à ce qu'elles aient la longueur et la largeur 

de l'étoffe qu'elles veulent fabriquer ; le reste de la 
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façon s'achève en la mettant sucoearivement à l'eau 
et an sec. Mais tous comprenez qu'un pareil drap 
ne résiste guère au moindre effort , moins encore à 
la pluie qui en liait tout de suite une charpie ou des 
lambeaux , conmie de papier chiffon. Aussi , en 
temps de pluie, fait-on dans FOcéanie le contraire 
de tous les pays du monde : on cache son habit et 
Ton se met nu» 

Cette simple manufecture , dont je viens de par* 
ler, fournit des étoffes de toutes les qualités , depuis 
la dentelle faite de Técorce la plus fine et la plus 
jeune jusqu'au etUr-^drap, dont se font les ceintures 
de cérémonie pour les hommes , et qui est de l'é- 
coroe des plus vieux mûriers appelés kiato y ou encore 
de l'arbre à pain lui^-méme. Je ne vous parle pas de 
k coupe des habillements ; car ici les tailleurs n'ont 
rien à fa ire ^ non plus que les blanchisseuses. On 
laisse la pièce d'étoffe telle qu'elle est , et on l'agrafa 
avec le nceud romain* Pour le blanchissage , il se 
fait à la rosée , étalant la pièce d'étoffe sur le fin et 
pur sable des bords de la mer. Je ne dois pas 
omettre de vous dire encore que le safran , et autres 
essences de plantes ^ outre le sondai ^ ne sont pas 
épargnées pour donner des senteurs souvent fort 
puantes pour un nez européen > mais dont sont fort 
curieux les nez océaniens , qui prétendent bien avoir 
autant de finesse que les nôtres. 

Je passe à l'article de la nourriture de nos insu* 
laires. Vous n'ignorez pas ^ cher monsieur, combien 
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la ProTktence a favorisé nos Ooéafiiens , parla &ci- 
lité avec laquelle la nature pourvoit à leurs besoins 
corporek. Souvent un seul arbre leur fournira le 
manger, la boisson , et encore les ustensiles ^ les 
vases dont ils ont besoin pour les recevoir, tel est 
le cocoti^. D'autres fournissent le dessert , la nappe 
et les serviettes, c'est le bananier* Leurs montagnes 
ne leur produisent pas de grains ; mais leurs vallées 
leur fournissent le tara qui est un manger excellent, 
et plus encore l'arbre si bien désigné sous le nom 
A'ûrbre à pain , arbre vraiment mystérieux , dont le 
fruit délicieui , et pouvant , comme la mûi^ne du 
désert) prendre toute sorte de goûts^ nourrit abon-^ 
damnœnt et délicieusement la plus immense partie 
de ces belles tles deTOcéanie. Cet arbre est couvert 
perpétuellement de fruits, huit à neuf mois de 
Tannée , de manière à en pouvoir cueillir tous les 
jours, bien que, trois ou quatre fois l'an, on en 
fbsse une récolte plus abondante qu'on conserve 
assea!; longtemps. Je ne vous parlerai pas d^une foule 
de fruits ou de végétaux, plus ou moins agréables^ 
qui viennent diversiâer la table frugale de nos 
sauvages; ainsi la goyave, le citron, la pomme 
sauvageon ohia, le melon d'arbre, l'igname, l'a* 
nana^ la canne à sucre, et mille autres fruits ou 
plantes, jusqu'à l'herbe de mer, appelée par emt 
imu , qui leur sert de sel et d'assaisonnement , quand 
ils n'ont rien à mettre avec leur bouilli de fruit 
d'arbre à pain. 
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Mon plan et mon intention en oette lettre n'est 
pas de vous décrire leur règne végétal, d'où ils tirent 
presque toute leur subsistance ; je vous en parlerai 
ailleurs , quand j e décrirai hivue phyrique de ces Ile. 

Je vous dirai donc qu'avant de la prendre à leur 
manière , cette nourriture , toute simple , que leur 
fournit si simplement aussi et sans grande culture 
de leur part la bienveillante nature , ils ont cepen«- 
dant besoin de lui donner diverses préparations. La 
plus éloignée est surtout cette récolte du fruit de 
l'arbre à pain , qu'ils font deux , trois ou quatre 
fois l'année ; pour la mettre en magasin. Voici com- 
ment se £ait cette récolte. On se rend par &mil)e, 
chacun au lieu de sa propriété , à la montagne ou 
dans la vallée. Dans un petit enclos ^ entouré de 
pierres pour en défendre l'entrée aux cochons , on 
a fait un , deux , trois , quatre ou cinq énormes 
trous en terre , de la profondeur de dix à quinze 
pieds , avec autant de circonférence , bien nettoyés 
et regarnis à l'entour, sur toutes les parois , de 
grandes et belles feuilles de ti (dracenœ species). Le, 
on dépose les fruits que les hommes apportent des 
arbres , et auxquels les femmes ôtent la peau et le 
cœur^ mettant le reste en morceaux pour la fedlité 
de la fermentation dans la terre. En effets la 
chaleur de ce magasin souterrain, quW a bien 
recouvert des mêmes feuilles et de pierres , 
réduit en pâte ce fruit ainsi découpé; et c'est là 
ce qu'on appelle le fitd, où l'on va puiser pour 
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en fiaire la nourriture quotidienne de la founille. 

Seconde préparation. Ce ma fermenté^ et qui 
peut se conserver ainsi plusieurs années en terre ^ 
se met en forme de pains oblongs , enveloppés de 
feuilles^ et se cuit dans le four sauvage qui est un 
trou enterre, regarni de pierres rougies. Cuit ainsi 
en quelques heures, ce pain est d'un goût un peu 
acide; cependant on en mange avec plaisir; il est 
réduit ensuite en une bouillie plus douce , au moyen 
deTeau qu'on y mêle, et c'est là le fsLxnenx pot , 
appelé aussi popoi, dont disent tant de mal tous les 
marins , mais qui est une nourriture des plus saines, 
et dont s'accommodent fort bien plusieurs mission- 
naires. Un peu de sel à part, ou mieux un peu de 
viande de porc> dont on ne manque guère dans les 
Marquises, et mieux encore , un peu de poisson avec 
cette bouillie^ fait un repas substantiel. 

Aux iles Mangareva, où l'on aime peut-être 
moins cette bouillie, on mêle assez souvent le lait 
de coco aux pains de ma que l'on cuit, et on les 
mange ainsi avec plaisir. 

D'autres fois on cuit au même four sauvage , ou 
plus souvent sur un feu extérieur, les fruits à pain, 
sans autre préparation ; on les pèle , ou on les 
gratte seulement , et c'est alors une espèce de pain 
qu'aiment assez les étrangers. En quelques iles il y en 
a une espèce qui se mange crue et qui est excellente. 

Veut-on se régaler un peu mieux , ou doit-on 
partir pour quelque voyage, ou &ut-il recevoir un 
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liAte qm Tient d'amTer, on feit un lail de eoet>, 
c'eft>-i-dire un jus exprimé de la noix de coco ré- 
duit en fécuk an moyen d'une râpe faite de Goquil* 
lage : puis dans ce lait on jette une boule de pâte 
brûlante de ce fruit à pain nouveau, cuit comme 
en dernier lieu, et que Ton pétrit tout brûlant, 
6tant le cœur et la peau. Ce manger, appelé Mou^ 
est des plus fortifiants et des plus agréables , mais 
pesant; il défend de la laim pour un assez long 
temps, ce qui fait qu'on l'emploie souvent comme 
nourriture préparatoire aux voyagea. Si on n'a pas 
de laii de coco, on écrase ce fruit à pain tout 
chaud, et on le jette ainsi par miettes et morceaux 
dans une jarre d'eau, qu'il rend tiède, et chacun 
vient pêcher à ce plat appelé (mi oomi). 

En d'autres iles, comme aux Sandwich par 
exemple, où le terroir, bien moins fertile, ne pro* 
duit que peu de ces précieux arbres à pain et coco- 
tiers, et où l'on cultive en place le tara y racine d'eau 
de ]a grosseur de la betterave, mais qu'on ne peut 
conserver qu'en la laissant dans les champs de ma- 
rais appelés toi , ou la feit cuire également au four 
sauvage, sous la pierre brûlante, et on la réduit en 
poif qu'on mange comme celui du fruit à pain ; ou 
bien , comme les étrangers, on peut le manger par 
morceaux, en guise de pain, sans le réduire en 
bouillie; mais cette dernière platt toujotara mieux 
au palais de nos insulaires. Des deux manières au 
reste, c'est une nourriture fort saine^ assez fbrtî«< 



~ 143 — 

fiante, à laqueUa on s'accoutume aisément. Dcm** 
nez à oes sauvages du pain ou du biscuit de mer 
qu'ils aiment beaucoup, bientôt ils regretteront 
leur bouillie sauvage, comme je l'ai fait moi-même 
après quelques années passées dans ces iles. 

Je viens de vous parler de la manière la plus oi^ 
dinaire pour nos Océaniens de cuire leur nourrie 
ture. Je vous ai dit aussi , à l'article de leur reli-* 
gion , que pour plusieurs, encore ensevelis dans 
leurs superstitions comme aux tles Marquises, il 
n'est pas permis de cuire au même four la nourriture 
d'un bomme et d'une femme, d'un chef ou d'un 
plébéien. Chacun a son feu particulier et séparé, 
pour une foule de mets. Et malheur à la femme 
qui irait au feu de son mari pour allumer le sien : 
il faut que chacun tireson feu, s'il en veut, de deux 
morceaux de bois de hau (hibiscus)^ qu'il frotte sui* 
vaut l'usage de ces tles. 

Ceci m amène a vous dire qu'il y a également 
dii^renoe de nourriture pour les hommes et les 
femmes, pour les chefs , les prêtres et les simples 
roturiers ; et il fieiut dire que les femmes, comme 
déjà vous l'avez dû remarquer, sont bien les plus 
mal partagées. La plupart des aliments les plus suc- 
culents, comme la viande , sont interdits la plus 
grande partie du temps aux pauvres femmes , tandis 
<pie les hommes, sur leurs pavés sacrés également in-* 
terdits aux pas féminins , se gorgent de toute sorte 
de mets. Les ehefis et les prêtres ont encore leur 



nourriture plus particulière en certains genres d'ali- 
ments interdits aux plébéiens, comme poules^ chè- 
vres, cochons rouges , certaines espèces de poissons 
et de fruits ; le iapu des couleurs , pour les plé- 
béiens, est fort commode aux chefs et aux prêtres ; 
ainsi, les coqs, les cochons rouges, les bananes, etc, ; 
malheur au roturier qui toucherait à ces nourri- 
tures sacrées , les dieux le frapperaient , ou à leur 
défaut les chefs le châtieraient. Il y a même eu des 
guerres, entre des peuplades précédemment amies, 
parce que ces tapus avaient été violés en certaines 
baies, contre l'honneur des chefs ou de leurs 
dieux. Les chefs ont encore une manière plus re- 
levée que les autres de préparer certaines nourri- 
tures, par exemple le lait de coco cuit , et qui de- 
vient une espèce de liqueur appelée ekikai , et 
plusieurs autres aliments semblables. 

Parlons maintenant de leurs boissons. La plus 
oxdinaire est tout simplement Teau qu^ils puisent 
au torrent ; mais c'est toujours peu, même dans la 
plus grande chaleur ; et ils s'étonnent bien quand 
ils voient les étrangers en boire à tout instant, et 
exi si grande quantité, dès qu'ils font quelques pas 
dans leurs îles. L'eau, du reste, y est excellente. Ils 
savent faire cependant quelques liqueurs avec le ti, 
et surtout avec la racine de kava {piper methyHi- 
ou»), qui leur donne une ivresse douce et Sembla- 
ble à celle de l'opium , sauf qu'elle fait un peu 
moins dormir. Voici sa préparation : on mâche 
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cette racine, ou la met infuser quelques instants, et 
on la passe ensuite dans une poignée d'herbages 
qui sert de tamis. C'est une boisson de fête, et sa- 
lutaire, dit-on. Plusieurs chefe ont la coutume d'en 
prendre chaque jour une tasse à leur déjeuner ; 
mais une espèce de lèpre, qui couvre bientôt tout 
leur corps, annonce qu'ils ne sont pas ennemis de 
l'ivrognerie. Quant à l'eau de coco, qu'ils ont en 
abondance, ils l'aiment ; mais ils ne la recherchent 
pas comme les étrangers, et ils l'offrent volontiers 
à ceux-ci et aux hôtes nouvellement arrivés. 

Les heures de leurs repas ressemblent presque à 
celles d'Europe, surtout aux temps anciens. Ils 
prennent donc trois repas, ordinairement le pre* 
mier sur les huit heures du matin , le second à une 
ou deux heures^ le troisième enfin à l'approche ou 
au commencement de la nuit. Quelques-uns d'entre 
eux font assez souvent une espèce de réveillon la 
nuit. Au reste, malgré ces repas assez réguliers, et 
auxquels personne n'est forcé , il est libre à chacun 
de manger quand il lui plaît, d'autant qu'à chacun 
est donnée assez souvent sa portion dont il peut faire 
ce qu'il veut. U n'y a pas jusqu'aux petits enfents 
qu'on voit le matin , avec leur petite pitance , s'en 
aller la manger, là où bon leur semble, et per-- 
sonne ne s'informe où ils sont. Le poisson surtout 
est ainsi partagé entre chaque membre de la fa- 
mille, de même qu'il avait été distribué entre cha- 
que famille de la peuplade. Comme chacun a dû 

10 
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ix>ntribuer à la pécbe à sa manière , chacun reçoit 
sa portion. Les enfants avaient été chercher l'herbe 
ou l'écorce dont on a fait la ficelle^ les femmes l'ont 
cordée, les prêtres ont fait les filets^ et tous les au- 
tres ont péché. Aussi est*ce la chose où il y a moins 
de tapu entre eux ; mais par les mêmes raisons , les 
étrangers ont peu de part à cette distribution , et 
ordinairement il est interdit de leur en donner. Le 
poisson est un grand présent des dieux^ et c'est 
bien l'aliment auquel ils attachent le plus de prix. 
Aussi ont-ils toujours soin d'en offrir les prémices 
à leurs prêtres et à leurs idoles ; et dans leurs repas 
particuliers, il n'est pas rare d'en voir pinceurs 
mettre une partie de leur portion sous le feuillage 
de la toiture qui est un lieu sacré. Et si vous leur 
demandez ce que cela signifie : c'est pour ie Dieu, di- 
sent-ils. Ainsi le font*-ils encore pour plusieurs 
auti'es aliments. G est donc là cet esprit de religion, 
dont je vous parlais, et qui préside à leurs repas; 
esprit de religion et de reconnaissance envers la 
Divinité, capable de faire rougir des chrétiens qui 
oubhent si souvent la main d'où leur vient la nour- 
riture de leur âme et de leur corps. Chez le sau- 
vage , la nourriture, regardée comme chose com- 
mune , est pour celui qui a faim ; ainsi , étrangers 
oo voisins qui passez, avei-vous désir ou besoin , 
entrez, si c'est le moment du repas, mettez-vous à 
table avec les autres sans cérémonie ; personne ne 
vous demandera ce que vous faites, mais bien au 



contraire tout le monde se rangera et vous invitera* 
C'est là l'esprit d'hospitalité qui charme chez ces 
pauvres peuples qu'on appelle sauvages, et qui ce- 
pendant, sur cet article, donnent la leçon aux peu- 
ples civilisés. 

Vous avez compris, cher monsieur, par les trois 
articles précédents y ce que font nos sauvages pour 
se procurer les trois choses les plus nécessaires à la 

vie, savoir l'habitation, le vêtement et la nourri- 

t 

ture. U ne me reste que. quelques détails à vous 
ajouter sur certaines cultures , certaines construc- 
tions, et plusieurs petits arts d'agrément, que quel- 
ques-uns se sont créés, suivent leur goût, et que 
vous ne désirez pas moins connaître que tout le 
reste. 

En quelques lieux , entï*e autres à Nuku-Hiva , 
on voit en certains endroits les restes d'anciens 
travaux , comme d'immenses pierres carrées tra- 
vaillées, qui ne me semblent nullement indiquer 
un manque d'outils complet, comme celui où ils 
sont maintenant. Quoi qu'il en soit, il fiatut dire 
qu'actuellement ce manque d'instruments , et en 
même temps le manque de besoins dans leur 
état actuel, joint à un dimat chaud et voluptueux, 
et à la fécondité de la terre qui leur fournit pres- 
que tout sans gêne et sans soin, en font des peuples 
qui paraissent bien indolents , quand on les com- 
pare à nos peuples d'Europe, mus par tant de be- 
soins ÊLCtioes et par l'àpreté d'un climat tout dif- 
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férent. Cest oe que disait un jour devant moi une 
reine de Muku-Hiva à un capitaine anglais qui lui 
reprochait leur fainéantise. « Vous vous agitez 
« beaucoup, vous autres, vous courez les mers, 
« parce que vous n'avez pas sans doute de nourri- 
ce ture ou tout ce qu'il vous faut dans vos terres; 
« mais nous, à qui il ne manque rien, pourquoi 
« nous fatiguerions-nous ? nous n'avons qu'à man- 
« ger et à dormir. » Et en effet , c'est ce qu'ils 
aiment le mieux. Cependant il est certaines cultu- 
res faciles , certaines constructions de fantaisie ou 
d'utilité, certains arts d'agrément à leur manière , 
qui, dans quelques peuplades plus actives, viennent 
diversifier leur temps et ôter cette uniformité trop 
grande du manger et du dormir. 

Parmi ces tribus océaniennes plus actives, je pla- 
cerai en tête certaines tribus de Nuku-Hiva, et 
même avant les peuples de Tahiti et d'Havaii qui, 
malgré plus de moyens qu'ils ont maintenant pour 
les artSy et malgré un commencement de civilisa- 
tion, m'ont paru d'un naturel plus indolent, bien 
que pins éloignés cependant de l'équatenr. Je 
prends donc des Marquises les petits détails de leur 
industrie que je vous transmets. Là , pour ainsi 
dire^ sans aucun instrument, on cultive la pomme 
de terre pour les navires ; chacun se fait un petit 
jardin de tabac ou de kava, et soigne quelques ba- 
naniers ou quelques plants de mûriers , pour en 
faire plus tard ses étoffes. Ces travaux se font, il est 
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vrai, sans beaucoup de gène ; mais enfin ils se font. 
Certaines constructions , ou d'apparat, comme pa- 
vés sacrésyOxx d'utilité, comme canots, etc.^ vien- 
nent encore occuper leur temps, et l'on peut dire 
d'une manière fort active dans certains moments 
-d'élan. Vous les voyez alors ^ et vous les entendez 
souventméme d'une lieue, travailler en troupe à ces 
travaux qui viennent les animer. Us n'aiment même 
guère le travail^ s'il n'est accompagné de bruit, de 
cris et d'un certain tapage et entourage de fête, qui 
en feit pour eux un jeu et une agréable récréation. 
D'autres fois encore, ce sera pour préparer une val- 
lée à une plantation de taro^ différents en cela des 
peuples d'Havaii, où chacun s'en va seul et à la der- 
nière extrénûté cultiver son enclos de iaroj sa seule 
subsistance. Aux Marquises^ la pêche se fait avec des 
accompagnements qui en font tout à la fois un jeu et 
un fort grand travail, lequel revient très-souvent : 
il est même des saisons où les nuits d'une lune en- 
tière sont occupées par des pêches aux torches et 
aux flambeaux^ qui sont du plus bel effet, et don- 
nent parfois à leurs baies la même perspective que 
l'on pourrait admirer à Paris sur la Seine, illumi- 
née en certaines nuits par les clartés de mille rêver- 



Quant aux arts d'agrément de nos industriels 
sauvages , ils en sont, je vous assure , fort jaloux ; 
et il est tel roi de certaine baie, qui , sachant cise- 
ler joliment certaines pipes de bois, avec les figures 
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de ses dieux^ ne donne les objets de son industrie, 
que lui seul sait travailler dans sa tribu , que pour 
de bons cochons, de fortes livres de poudre à fusil ; 
et c'est là le principal tribut qu'il tire de ses sujets. 
On me refusa un jour de me donner pour une pias- 
tre (6 firancs) que j'offîrais , une pareille^ pipe , que 
je désirais of&ir à un officier de la marine fran- 
çaise. 

Un autre chef, d'une autre peuplade, à qui je 
parlai de feire apprendre à son peuple l'art de tis- 
ser la toile : c Tu me l'apprendras à moi seul , dit- 
« il , car je veux être le seul à savoir faire vos 
c étoffes. » Au reste, il en est dans ces tribus, comme 
dans nos villes et provinces de France, ou, si vous 
voulez, même dans vos royaumes d'Europe^ si 
parva licet companere magnis y à chaque lieu son art 
et son industrie : dans telle lie , tel travail excelle ; 
dans une même île, cela varie d'une baie à l'autre. 
Il est encore à remarquer que là où il ne va 
pas de navire étranger , il y a plus de véritable 
industrie, plus d'arts fins, et cela par une rai- 
don toute simple : là où vont quelques navires , 
les sauvages attendent d'eux ces menues baga- 
telles; là au contraire où n'aborda jamais na- 
vire chargé de ces superfluités^ la nécessité, mère 
de l'industrie , puis le goût du perfectionnemwt, 
amenaient ces petits arts de raffin^Gient qu'on 
peut trouver jusque chez les anthropophages. 
Ainsi ai«je vu, chez ces tribus sauvages moins visîr- 
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tées, febriquer id les superbes tavahas ou diadèmes 
de plames de coq , là les éventails ou tahii montés 
sur un manche d'ossement humain, ciselé et sou- 
vent fort bien travaillé; dans un endroit, des tapes 
plus fines^ mieux coloriés; dans un autre, les pipes 
ciselées^ les boucles d'oreille, les ornements en che- 
yeu3t et mille autres choses. 

De là ensuite un petit commerce entre ces di- 
verses tribus, et les différentes îles d'un même ar- 
chipel. On achète les objets de curiosité d'une baie, 
d'une lie , avec les richesses et les produits d'une 
autre île ert d'une^utre baie. Ainsi aî-jevu partir 
les embarcations d'un roi d'une des iles Marquises , 
avec poudre et fusils, pour aller acheter à ce prix 
quelques barbes de vieillards, ornement de tête du 
plus haut goût. A Oahu , île des Sandwich, j'ai vu 
d'une peuplade misérable, sur le terrain de laquelle 
il ne croissait que quelques arbres d'ala, transporter 
avec le soin le plus extrême quelques chétife colliers 
du fruit ïusîgnifiant de cet arbre , en d'autres baies 
où on les achetait pour du poisson , de la nourri- 
ture, des dindons, des coehotis et même des habil- 
lements. C'est donc la curiosité souvent et Famour 
de la bagatelle qui engendrent l'industrie et le 
commerce. 

J'ai à terminer cette lettre par un épisode des 
plus dégoûtants , mais qui se rattache nécessaire- 
ment au sujet que je traite , et que vous désirez 
connaître en entier comme les autres. Dans les baies 



où abordaient les navires étrangers, fit surtout 1^ 
baleiniers , on faisait commerce de la prostitution* 
Si Ton n^avait rien à livrer pour les habillements 
ou bagatelles que l'on convoitait, on vendait la pu- 
deur. Le mari vendait lui-même sa femme , le père 
sa fille , le frère sa sœur , pour une couverture de 
laine, pour une chemise, souvent pour un morceau 
de poisson salé , ou pour un collier de verroteries 
de quelques sous. INous disons ce que nous avons 
vu. Ces pauvres sauvages, abusés par les gens qui 
venaient leur enseigner une pareille morale, se 
vantaient de leur malheur comm^ de la plus haute 
fortune du monde. Que de fois nous avons frémi à 
de pareils récits de la bouche même de ceux que 
Ton croyait les plus sensés ! Que de bons ouvriers^ 
qui leur apprendraient à travailler pour se passer 
d'un trafic qui fait rougir le ciel et la terre, ren- 
draient un grand service à ces ilfes ! puisse la civili- 
sation^ que Ton y transporte, amener enfin la con-* 
version et le bonheur de ces tles intéressantes! 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de tous les 
sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'étre« 
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MONSIEUR ET CHER AMI, 



En qualité de philologue et de grammairien , 
vous voudriez connaître notre langue des Marquises; 
et pour cela vous seriez enchante , me dites-vous , 
d'avoir un petit précis de ce que nous pourrions 
vous dire à ce sujet. En effet les navigateurs, qui ont 
pu parler de toute autre chose, n'ont osé du moins 
traiter cet article, parce qu'il demandait une étude 
plus approfondie que celle que l'on peut faire en 
passant. Eh bien , je satisferai ici encore, si je le 
puis , votre désir ; et je ne dirai rien que ce dont 
je suis certain, ayant été obligé moi-même de tra- 
vailler assez longtemps sur cette langue ; et je ferai 
plus , nous la comparerons et nous tâcherons de 
saisir ses rapports avec les autres dialectes de t'O- 
céanie orientale. 

Commençons par quelques remarques générales. 



'^ 



On a dit qu'une nation avait déjà dégénéré, quand 
sa langue se corrompait, et on Ta dit avec raison, la 
langue d'un peuple étant Tirnage de lui-même. Or 
à cette mesure , ou critérium^ pour parler plus sa- 
vamment, si vous levoulez/on pourrait dire que nos 
Marquisiens, en quelques tribus plus yisitées par les 
étrangers, ne sont déjà plus ce qu'ils étaient. Et cette 
remarque s'applique bien plus encore à certaines 
iles de la Polynésie, telles que celles de la Société ou 
de Tahiti, et desSandvnch. Sur ces divers points et 
surtout dans les baies fréquentées par les navires, 
on a déjà commencé à se former un jargon fnforme, 
qui ne sera d'aucune langue, comme je vous le disais 
dans une autre lettre. C'est un mélange de mots 
anglais, espagnols, tahitiens, sandwichois^ marqui- 
siens , formant par cette réunion un langage beau- 
coup plus barbare que la langue pure de nos sau- 
vage, si belle en elle-même. Tel est, comme je vous 
Tai indiqué ^ un des résultats assez peu désirables 
du séjour de tant d'étrangers ignorants, premiers 
résidents de ces iles. Au lieu d'apprendre la langue 
de ces peuples, pour s'y conformer, ils ont voulu 
y mêler la leur; et de là ce mélange qui s'est intro- 
duit et que nous déplorons avec raison. H est sur- 
tout dégoûtant d'entendre déjà dans la bouche de 
ces pauvres peuples encore idolâtres les jurements 
6t les paroles obscènes des Espagnols et des Anglais. 
Maintenant, cher Monsieur , dans la notice que 
j'ai à vous donner, je me garderai bien, vous le sen- 
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tez, de faire attention à ces misèraUfSrtîhange* 
ments et introductions de mots ; mais j'ai dû vous 
en prévenir ; et maintenant j'en &is totale abstrac- 
tion, pour ne m'occuper avec vous que du fond 
véritableetprimitifdecette belle langue océanienne, 
que (devraient désirer de connaître tous nos savants, 
pour établir sur cette étude une de leurs précieuses 
recherches sur Forigine de ces peuples. 

Pour ce qui est de toute la partie orientale de la 
Polynésie, et même de certaines iles voisines, telles 
que les iles Wallis et autres dans ces parages, il est 
certain que c*est partout le fond de la même langue 
seulement diversifiée en dialectes , à raison de cer- 
taines nuances qui durent nécessairement s'établir 
d'archipel à archipel et même d'île à ile , soit par 
le laps de temps , soit par le caractère spécial des 
peuplades placées sous l'empire de quelques circon- 
stances tant soit peu différentes. C'est bien ainsi que 
nos langues européennes se sont formées et sont sor« 
ties originairement d'un petit nombr ede uches (1 ); 



(1) On sait que l'opinion maintenant de nos plus habiles 
philologues est qu'il n'y a que deux langues qui forment la 
base de toutes les langues connues : la langue du Nordy d'où 
descendent l'ancien sanscrit, l'allemand, le grec, le latin, etc. ; 
et celle de VOrient, d'où l'hébreu , l'arabe, le syriaque, etc. 
Et il est prouvé que ces deux langues mères elles-mêmes se 
réduisent à une seule langue primitive que nous ne connais- 
sais pluç. 
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et c'est ainsi encore, pour remonter moins haut, 
que dans un même royaume^ souvent de province 
à province, il se forme certains idiotismes particu- 
liers , qui deviennent des patois , des jargons et 
même des langues, sortant toutes d'une même ori* 
gine. Ainsi en est-il de notre langue océanienne; elle 
a ses dialectes, et chaque dialecte a ses nuances pri- 
vilégiées, suivant le goût et aussi un peu le carac- 
tère de ces diverses peuplades, qu'on peut ainsi ap- 
prendre à connaître. 

Par exemple, des peuples plus doux, tels que les 
Tahitienê et les Sandwickoiê, aiment les coulantes et 
leshquides dans leur langage; d'autres au contraire, 
tels que nos guerriers marquisiens, ont rejeté les li- 
quides et les coulantes de leur langage, et en place 
ont adopté de préférence les sons durs et gutturaux. 
De cette manière , bien que leur langue n'admette 
point de consonne à la fin des mots, ni même deux 
consonnes de suite dans un même mot, ce qui de- 
vait la rendre trop douce et trop moelleuse pour 
eux , ils ont trouvé moyen d'en faire une langue 
mâle, forte et guerrière comme leur caractère. 
Pour cela» ils affectionnent surtout le h aspiré, et 
le k fortement prononcé qui rappelle presque le x 
des Grecs, et qui se transforme même en ng nasal, 
comme chez les Gambiésiens et chez quelques peu- 
plades de Nuku-Hiva , dans un petit nombre de 
mots. Avec cela ils ont pu se former à leur goût un 
idiome fortement accentué , qui représente parfai- 



tement leur caractère ferme et décidé. Ces wpira^ 
tions sont peut-être pour nos gosiers français une 
des difficultés les plus graves que nous trouvions 
dans leur languci pour la bien prononcer. 

Cependant, elle a de la douceur et dn sonoWp 
comme je vous le disais , étant composée aux 
deux tiers de voyelles. En effet, aucun mot ne sau- 
rait finir par une consonne ; aucun Océanien ne 
pourrait le prononcer decette manière» C'est pour 
cela que, si vous leur donne? un mot d'une langue 
étrai^èrea prononcer, lequel soit ainsi terminé, ils 
ne manqueront pas de lui donner de suite leur ter* 
minaison de choix ou plutôt de nécessité, à raison 
de l'habitude de l'organe, retranchant la consonne 
incommode ou y ajoutant une voyelle de son goût, 
pour pouvoir la foire sonner. Pour vous citer un seul 
exemple de cette règle universelle pour eux, nous 
leur avions donné à prononcer le mot deGuilmard, 
nom d'un de nos amis ; voici comme ils l'eurent 
bientôt défiguré et transfomné dans leur langue : 
Guilmard devint Kimara. N'ayant pas d'abord notre 
^, ni un certain nombre de lettres de notre alpha- 
bet, comme je vous l'expliquerai bientôt, ils le 
changèrent en i, leur lettre favorite, et d'ailleurs 
l'aspirée du g; puis il y avait deux consonnes de 
suite au milieu de ce mot, ils supprimèrent le /; à la 
fin il y en avait également deux, ils retranchèrent 
la dernière, et ajoutèrent à l'autre la voyelle a, dont 
le son plein, ainsi que celui de l'o, leur plaît pour 



fsAre leurs plus belles terminaisons ; c'est ainsi que 
de Guilmard, ils firent Kimara. 

Voilà quelques aperçus premiers pour la pro- 
nonciation. Âprésent^ pour leur syntaxe, ou, si vous 
aimez mieux, pour leur manière de parler leur 
langue, elle n'a, pour ainsi dire, aucun rapport avec 
celle de parler nos langues européennes. Et, en 
effet, comment comparer vos belles et longues 
périodes, liées de tant de conjonctions, et embar- 
rassées de tant de que et phrases incidentes, avec les 
petites phrases courtes et pour ainsi dire sans liai- 
son de nos idiomes océaniens, qui ont^ à ce qu'il 
me semble, de grands traits de ressemblance sous 
ce rapport, et peut-être de parenté avec les langues 
primordiales du monde. Bappelez-vous votre 
hébreu, et vous y trouverez la même contexture, 
le même génie de langue que nous rencontrons dans 
les dialectes de notre belle langue océanienne, que 
vous chérirez peut-être davantage pour cette rai- 
son. 

Âpres le début de ces deux ou trois petites notes, 
que j'ai cru devoir d'abord vous signaler, je ne vois 
maintenant de meilleur moyen, pour vous faire 
juger de tout l'ensemble de cette langue, que de 
vous donner comme un petit extrait de sa gram- 
maire, que nous fûmes obligés de nous faire nous- 
mêmes, pour nous rendre compte de son génie et 
de sa contexture. INous le prendrons surtout dans 
Tidiome marquisien, qui vous intéresse le plus; 



mais VOUS pôu]^re2 appliquer ce que je voufi en dirai 
à la plupart des autres idiomes de la Polynésie^ 
surtout à ceux que je vous ai désignés. 

EXTRAIT DE GHAMMAIRE MARQUISIENNE . 

P Des lettres et de ta prononciation. — La langue 
des Marquises a nécessairement, comme toutes les 
langues, les cinq voyelles a, e, i, o^ u; mais elle n'a 
pas toutes nos consonnes, elle ne compte au plus 
que les dix suivantes : fy g. A, A, iw, », p, r, t, v; et 
ainsi lui manquent les autres que nous avons de 
plus : b^ c, dy jf /, g, s^ Xj z. Ceci ne surprendra 
nullement quiconque possède la première teinture 
raisonnée d'un alphabet. En effet, les consonnes 
qui manquent à celui-ci ne sont que des variations 
des lettres primitives : b de p^dde <, / de i, t de r, 
q de k^ s de t; xetzne sont que de doubles con- 
sonnes , et e n'est qu'un son corrompu , oonmie le 
th des Anglais. 

Le /, qu'on y entend quelquefois, ne se trouve 
dans aucun mot du dialecte pur des Marquisiens , 
mais il vient de Sandwich , où il est très*usité ; 
et pour eux^ ils y ont substitué partout le r. 

Les voyelles se prononcent connue dans toutes 
les langues, sauf l'exception que nous avons indi- 
quée; pour l'ii, qui ne doit jamais se prononcer 
comme en français, mais bien comme en espagilol 
ou en italien. Chaque voyelle conserve toujours le 

11 
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faire leurs phu belles ter^ , , 

d.Guilm.rd,ihar ^>.. dire que dm» 

Voilà quelTie. y y> '"','' ^ f T.' 

. , .'Xdue dans la rapidité du 

noDoatioD. Apr '"V* "^ , 

aimez mieoi, ;^^ entendre, à raison de 

langue, elle r .- Z^ <*» ^y^'^" Q"""*^ ^<*"' 

celle de p- -' v^V^î'^rticle, nous leur faisions 

effet, co- '•^y^'^o'»» PO""^ **'«" entendre la 

période . '^/'^jkW* °''"' convainquions qu'il 

rassép J^ent de diphthongue. 

^, ^ se prononcent également comme 

l'on eiceptele j, qui, usité dans ud 

;^'!I)nibre de mots, et encore dans quelques 

>^ M «eulement, se prononce un peu comme 

^^^ et dur de Mangareva. Dans ces mêmes 

^2tiii I0 ^ lui-même acquiert quelquefois un son 

^ reste, il y a une remarque à faire pour le 
^otère général de la prononciation dans rarchi- 
^, il y a comme deux nuances distinctes dans les 
deux groupes qui le forment, et où sont placés les 
deux premiers forts de la colonisation française. 
Dans celui de l'ilede Nuku-HivB,Ie dialecte est plus 
hérissé d'aspirations, de dures et de gutturales, 
comme aussi le caractère moral est peut-être plus 
martial, plus féroce et plus cannibale. Dans celui 
de Samt&JUhristine, le dialecte est un peu plus doux 
et plus coulant} on aime à y substituer le /à l'a- 
spirée ft, et le n au A, qui leur parait trop dur par 
sa répétition fréquente. 



\ 
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i petit nombre de remarques vous apprennent 
Ji que nos Marquisiens n'ignorent pas l'harmo*- 
Ae de l'oreille, et même l'harmonie imitative, 
qu'ils savent si bien mettre en rapport avec leur 
caractère. Nous aurons occasion de faire cette re- 
marque plus d'une fois, et nous pourrions l'appli- 
quer à tous les dialectes de TOcéanie "orientale. 

2* Des parties du discours. — On pourrait compter 
dans cette langue^ comme dans toutes les langues, 
les neuf parties ordinaires du discours. Je vous dirai 
cependant ici tout d'abord que souvent le même 
mot, comme dans les langues primitives, peut être 
regardé^ soit comme nom^ soit comme adjectif, soit 
comme verbe, soit comme adverbe ; sans cela on 
serait peut-être embarrassé de faire une liste très- 
nombreuse des mots de chaque partie du discours ; 
mais cette richesse d'acceptions d'un même mot 
rend tout d'un coup la langue très-riche, en lui 
ouvrant ce grand trésor que nos langues civilisée 
ne connaissent pas^ ou qu'elles ont perdu, en spé- 
cifiant trop peut-être les espèces (1). Quoi qu'il en 



(1) Un philologue nous communiquait cette note : 

« Les neuf parties du discoiu^, dit-il, sont, dans presque 
toutes les langues, dans l'imagination des grammairiens, et 
faites sur le langage et non sur les mots ; elles ne se trouvent 
jamais dans une langue naturelle et simple, mais seulement 
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son qui lui est propre, et l'on peut dire que dans 
cette langue il n'y a point, ou dans bien peu de cas, 
de vraies diphthongues, bien que dans la rapidité du 
discours on croie souvent en entendre, à raison de 
la rencontre fréquente des voyelles. Quand nous 
étions embarrassés sur cet article, nous leur faisions 
chanter le mot en question, pour bien entendre la 
prononciation^ et nous nous convainquions qu'il 
n'y avait pas réellement de diphthongue. 

Les consonnes se prononcent également comme 
en français, si l'on excepte le jf, qui, usité dans un 
bien petit nombre de mots, et encore dans quelques 
peuplades seulement, se prononce un peu comme 
le ng nasal et dur de Mangareva. Dans ces mêmes 
endroits, le k lui-même acquiert quelquefois un son 
semblable. 

Au reste, il y a une remarque à faire pour le 
caractère général de la prononciation dans l'archi- 
pel ; il y a comme deux nuances distinctes dans les 
deux groupes qui le forment, et où sont placés les 
deux premiers forts de la colonisation française. 
Dans celui de l'ile de Nuku-Hiva, le dialecte est plus 
hérissé d'aspirations, de dures et de gutturales, 
comme aussi le caractère moral est peut-être plus 
martial, plus féroce et plus cannibale. Dans celui 
de Samte-^uhristine, le dialecte est un peu plus doux 
et plus coulant ; on aime à y substituer le /* à l'a- 
spirée A, et le n au A, qui leur paraît trop dur par 
sa répétition fréquente. 
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Ce petit nombre de remarques vous apprennent 
déjà que nos Marquisiens n'ignorent pas Tharmo^ 
nie de l'oreille, et même l'harmonie imitative, 
qu'ils savent si bien mettre en rapport avec leur 
caractère. Nous aurons occasion de faire cette re- 
marque plus d'une fois, et nous pourrions l'appli- 
quer à tous les dialectes de FOcéanie^^orientale. 

2* Des parties du discours. — On pourrait compter 
dans cette langue^ comme dans toutes les langues, 
les neuf parties ordinaires du discours. Je vous dirai 
cependant ici tout d'abord que souvent le même 
mot, comme dans les langues primitives, peut être 
regardé^ soit comme nom^ soit comme adjectif, soit 
comme verbe, soit comme adverbe ; sans cela on 
serait peut-être embarrassé de faiire une liste très- 
nombreuse des mots de chaque partie du discours ; 
mais cette richesse d'acceptions d'un même mot 
rend tout d'un coup la langue très-riche, en lui 
ouvrant ce grand trésor que nos langues civilisée 
ne connaissent pas^ ou qu'elles ont perdu, en spé- 
cifiant trop peut-être les espèces (1). Quoi qu'il en 



(1) Un philologue nous communiquait cette note : 

a Les neuf parties du discours, dit-il, sont, dans presque 
toutes les langues, dans l'imagination des grammairiens, et 
faites sur le langage et non sur les mots ; elles ne se trouvent 
jamais dans une langue naturelle et simple, mais seulement 



soit, pour pai4er le langage ordinaife^ disond un 
mot, au moins, de chacune des parties du discours 
dans le dialecte de nos Marquisiens. 

S I. L'article. — Leur article défini est te, qui se 
met devant les noms communs au singulier et au 
pluriel, au masculin et au féminin ; comme aussi 
devant les verbes qui deviennent alors substantifs, 
et sont réellement dans cette langue Tun ou l'autre 
à volonté. 

Exemples : Te ao, le monde. 

Te tau tekaOj les paroles. 

Te enata, rhomme. 

Te tau vehinef les femmes. 

Te ite ou kitej le voir, l'action de voir. 

On remarque au pluriel qu'après Farticle te se 
trouve une autre particule tau qui est la marque du 
pluriel, mais que l'on supprime dans certains cas. 

Ils ont aussi l'article indéfini na, mou, qui siguifie 
des; mais plus particulièrement la particule e. 

Exemples : E keoj une pierre, des pierres ; 
E kai, de la nourriture. 

Je ne parle ni des collectifs, ni des partitifs^ qu'ils 
ont aussi , mais qui n'offrent rien de particulier. 

dans les langues formées par les grammairiens et les philo- 
flojdies. » 
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§11. Du nom. — Le verbe, précédé simplement 
de rarticle, devient par là même substantif, comme 
vous l'avez vu ; cependant, on y ajoute aussi quel- 
quefois, et surtout aux adjectifis, les terminaisons 
na, Hnaj tia^ ka^ eka, suivant la nuance des dialectes, 
et alors vous avez nombreuse coUection de noms : 

Exemples : Moe, dormir. 

Mœ-^na ou mœ-ka^ lit pour dormir: 

On ne trouve dans cette langue aucune marque 
distinctive de genres, on ne trouve pas non plus de 
cas ; mais, comme en français^ on se sert des pré-* 
positions et de l'article te{\)* 

Te mottuif le père. 
te motua, du père. 
/ te motua, au père. 
Te motuat le père. 
Motua, père. 
O te motaUf du père. 

Ainsi de tous les noms communs : ex. : te kui, la 
mère ; te tamoy le fils, etc. 



(1) On retrouve oe te dans nos langues européennes même : 

L'allemand, pat. ^û (de), l'anglais the; le latin ce (Ato-ce 

toc-ce, Aoc-ce), d'où notre français ce, ci$ cette, ce lui-ci, 

cette femme-Cf ; le grec m» te, n'est autre chose lui*méme 

qu'une simple démonstration particule. 
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Les noms propres, non plus que chez nous^ ne 
prennent point l'article. Pour les noms propres, la 
particule marquant le datif est différente, c'est ia ; 
pour les noms conmiuns ^ c'est i seulement. Pour le 
génitif, outre la particule o , il y en a une foule 
d'autres, comme a, to, ia^ i»o, ma, naj qui ont cfaa^ 
cune leur nuance, qu'il ne peut entrer dans cette 
lettre de vous expliquer. 

NOMS DE NOMBRE. 

Les Marquisiens , ayant naturellement compté 
sur leurs doigts , comme tous les Polynésiens , ne 
connaissent d'autre calcul que le décimal ; aussi le 
même mot qui signifie cinq , signifie la main , 
lima. 

Voici leur table de la première dizaine ; pour 
eux, les noms de nombre cardinaux et ordinaux 
sont les mêmes , et ordinairement précédés de la 
particule a ou e , en cette manière : 

il ou e tahi. . . 1 

— «a ... 2 

— tou 0). 3 



(1) Nous pourrions retrouver tous ces mêmes termes de 
numération dans beaucoup de langues. Nous prendrons pour 
seul exemple ce ton, 3. A Sandwich kolUy à Tahiti toru; mais 
c'est le même que trois, tres^ rpalç, allemand lui ; lequel re- 
vient à l'hébreu. 
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aouê 



ha ou fh. 


4 


iima . . 


5 


mo. . . 


6 


hitH. . . 


7 


vau. . . 


8 


iva . . . 


9 


onohuu. 


10 



Cette première dizaine finie, pour continuer^ ils 
ajoutent ce mot onohuuy 40, à chacun des nombres 
précédents successivement : onohuu me a tahi , 14 , 
c'est-à-dire 40 avec 1 , comme en latin , undecim , 
unu8 et decem ; et ainsi de suite jusqu'à 20 , qu'ils 
désignent par tekau. Après la première vingtaine, 
ils joignent tekau y 20, aux unités simples en la même 
manière : tekau me a tahi , 24 . C'est la même marche 
qu'en français. Pour les autres nombres ronds de 
dizaines, de centaines, etc., ils n'ont plus de noms 
simples, ils se servent alors également d'une péri- 
phrase, en cette manière : 

30 = Tekau me onahuu, vingt avec dix. 
(tekau me onohuu me a tahi, 31 , etc.) 
40 = £ tia tekaUf deux vingts, aue ha onohuu^ quatre 

dizaines. — ^ANuku-Hiva , on dit par abréviation to-ha , 

sous-entendant onohuu, 
50 = Eua tekau me onohuu, deux vingts avec dix, ou iima 

onohtiUy cinq dizaines. 
60 = Etou tekau, trois vingts, ou e ono onohuu, six vingts. 
70 = JE^ tou tekau me onohuu, etc. 
80 = Eha tekau. —A Nuku-Hitft, on dit par licence, e ua 

toha^ prenant toha comme nom simple de quarantaine. 
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90 = £ Aa (ekau me onohuvy quatre-vingts avec dix. 
•I 00 z=zE iinia tekaUydnqYingtayOuonohuU'-onohuUy dix dix. 
200. A Sainte-Christine, il y a un mot simple, au, 
1000. A Nuku-Hiva, cest mano; mais à Sainte-Christine, ce 
mot signifie 2000. 

Pour signifier Tinfini^ ou du moins un nombre in- 
calculable pour eux, ils répètent maiio : mano-mano ; 
comme aussi pour un nombre inférieur^ mai^ très- 
élevé, ou indéterminé, ils disent :/?ttni-pt*nf; tini-tini. 
Le premier simple ( puni ) est le nom de leur année 
de dix lunes. 

Telle est la base de tous leurs calculs ; il y a seu- 
lement quelques nuances dans la dénomination de 
certains nombres en quelques îles. 

Ces noms de nombre , pris comme nombres ordi- 
naux, se mettent toujours après le substantif auquel 
ils se rapportent : 

Exemples ; Po tahif le jour premier. 
Po ua^ le jour second. 
Po tou, le jour troisième. 

Si l'on voulait dire dans un jour, dans deux 
jours , etc. , on se servirait de la même tournure , 
mettant seulement a devant , comme marque du 
futur : a po tahi^ dans un jour ; a po tea , dans deux 
jours. 

§ m. Du pronom. — U y a dans cette langue tous les 
divers pronoms , comme de nécessité dans toutes 
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les langues , excepté les relatifs et les possessîfis , 
qui se suppléent autrement ; je citerai des exemples 
de chacun. 

Pronoms personnels. 

lr« personne^ — singulier : je ou moi, au (1). 
2* — — tu ou toi, œ ou fcoe. 

3" — — il, lui, elle, ia. 

Pour le pluriel , il y a à observer que nos Mar- 
quisiens^ comme tous les Océaniens, ont le duel, 
ainsi que les Grecs, mais que, plus raffinés même 
que ceux-ci sur ce point , ils distinguent non-seule- 
ment s'il y a deux personnes ou plu» , mais encore 
si en disant nous , vous incluez la personne à qui 
vous parlez ou si vous en faites exclusion. Pour 
tous ces cas, ils ont des mots particuliers , sur les- 
quels il n'est pas permis de se tromper^ sous peine 
de faire souvent d'affreux extra-sens , et même de 
dire parfois des absurdités. Ainsi donc ils diront 
pour le pluriel : 

1" personne» 

N&USy avec exclusion de la persoxme à qui Ton parle, matou. 
— sans exclusion, mais au contraire la comprenant, taUm. 



(1) L'étymologie de ces pronoms est facile à trouver dans 
la langue hébraïque et ses dérives : au, en , ani , ai ; koe^ 
oe, «», aie, tu j tS, l'allem. bu, etc.; ia, lui, il, en, eua ; de 
même en syriaque, etc. 
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Nous deuXf avec la même exdumon, matu». 
— sans exclusion, iaua. 
2^ personne. — Vous deux, koua ou to k(ma, 
3* personne. — Eux, elles deux, a «a. 

Pour les pronoms démonstratife , on se sert de 
l'article te avec les particules n^îet na , qui marquent 
la première rapprochement , la deuxième éloigne^ 
ment; ainsi Ton dira tenei, celui-ci^ celle-ci; 
kna (i)f celui4à , celle-*là. On joint également le 
nei et na aux noms propres : floAaiiiii-ftei , ce roi-ci ; 
Atepèiur'na cette reine-là. On dit de même aunei^ 
koc-neiy moi-même, toi-même. C'est ainsi que là où 
nous leur avons déjà appris à écrire^ ils signent en 
cette manière^ aussi emphatique que celle des rois 
d'Espagne t 

au tend iV. . . , c'est moi-même, un tel. 
Les interrogatifs s'expriment en cette manière-ci : 

Qui ? quel ? lequel? lesquels ? lesquelles ? otti? 

Exemples : 

ai toiM»? qui est celui-m 7 o at(»to«?quiêt€s-TOUs?o ai 
te kamo ? quel est le voleur ? 



(^ ] n est très-remarquable que dans Tallemand se trouve ab- 
solument la même particule nd, dans le pronom ietter (;en^), 
tenaj celui-là, et dans l'adverbe iettfeitâ {jenseits)y au delà. 
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Les indéfinis se rendent ainsi : 

Quelqu'un, quelques-uns, quelques-unes : te tahû 
Les uns les autres : te tahi répété. 
Un indëfinii œrtam : kma; un jour à Tenir^ tûna af des, 
naj mau et mou. 

Quant aux relatifs (A) et aux possessifs, îl n'y en a 
pas de proprement dits, parce qu'il n'en est pas be- 
soin absolument. Ils y suppléent par d'autres-tour- 
nures, plus dans le génie de leur langue. Ainsi au 
lieu de tous nos relatifs ^ ils recommencent autant de 
phrases qu'il y a de propositions. Si donc je voulais 
dire dans leur langage : j'aime le Dieu qui a fiait le 
ciel et qui nous â feit nous-niémes ; il fendrait tour- 
ner : j'aime Dieu , il a fait le ciel , il a feît nous- 
mêmes. 

Pour les possessifs , on se sert également d'une 
autre tournure : 

(1) Toute cette division de pronoms peut être regardée ici 
comme artificielle, et ne peut pas se trouver dans une langue 
à laquelle aucun grammairien n'aurait touche. Mais nous par- 
lons k langage oonmiun } et pour œ qui est maintenant du 
relatifs malgré ce que nous en disons dans notre lettrei on 
poiurait peut-être plus savamment dire ici qu'il y en a un 
qui est en même temps démonstratif et marque du passé dans 
les verbes, c'est t. Cet i démonstratif se trouve aussi en grec à 
la fin des mots. Au reste, le relatif n'est autre chose dans 
toutes les langues et dans la nature qu'un démonstratif; la 
seule différence est que le relatif démontre ce qui précède, et 
le démonstratif ce qui suit. 



— 472 - 

Exemple : Ma terre, dites la terre de moi, ou plutôt, par 
une inversion qui leur est propre, de moi la terre : to au 
kenua. Ainsi des autres. 

$ IV. Adjectifs. — Ainsi que le nom , Tadjectif 
n'a non plus ni genre ni nombre , et il est inva- 
riable ; qn le place toujours après le nom qu'il qua- 
lifie: Atua meitaij Dieu bon; na enana mettais bomnies 
bons. 

Pour les degrés de signification dans l'adjectif , 
comme ils n'ont ni le comparatif , ni le superlatif 
relatif, ils emploient une autre tournure. Ainsi, 
pour rendre cette phrase : Pierre est plus grand 
que Jean ; ils diraient : Pierre est grand , Jean est 
petit. — Pour rendre celle-ci : l'homme est le plus 
grand des chefs-d'œuvre de Dieu ; ils diraient : les 
autres œuvres de Dieu petites, l'homme œuvre 
grande ; ou bien encore : l'homme œuvre grande 
aux autres œuvres de Dieu , o te enana mea oko i te 
hana ke a te Etua. Pour les superlatifs absolus ^ ils 
en ont en nombre ; mais un des plus frappants^ est 
de répéter simplement le même mot ^ répétition 
qui , dans leur langue enfantine , donne une grâce 
et une force extraordinaires : 

Exemple : Polo y court; popoto (2), trop court ou très- 
court; oiai tika, demain matin; oioi tika tika^ demain 
très-matin ; tekay de travers ; teka teka^ tout de ti*avers. 

(1) On voit la même chose en hébreu. 



S* V. Du verie. -— Il n'y a point dans la langtré 
océanienne (1) de verbes auxiliaires , tels que nous 
les avons dans nos langues, pour conjuguer les 
autres verbes. On trouve simplement un radical 
devant ou après lequel on met quelques particules , 
pour marquer les modes , puis les trois temps prin- 
cipaux seulement. Commençons par ceux-ci. 

Le présent n'a guère d'autres marques que la 
voyelle e, qui se met devant le radical. Mais pour 
conjuguer avec cela, par exemple, le présent indica- 
tif, il faut ajouter après le radical la particule neiy 
qui marque que l'action signifiée par le verbe a lieu 
dans le moment indiqué. 

Exemples : 

E kite nei au, je vois. 

— 0^, tu vois. 

— ta , il ou elle voit. * 

-— matou y nous voyons (exclusion de la personne à 
qui l'on parle). 

— taUm^ nous voyons (la personne comprise). 

— ma uay nous voyons nous deux (exclusion,etc.). 

— ta Utty nous voyons, etc. (la personne comprise) . 

— tou, vous voyez. 

— kotMy vous deux voyez. 

— a toUj ils ou elles voient. 

— e ua\ ils ou elles deux voient. 

A la place de nei, on pourrait mettre ana^ qui 

(1) Non plus que dans la langue hébraïque. 



indique avec la Ji)éme précision le momejvt pré- 
sent* Par ce même paradigme on voit que les pro-> 
noms personnels ati, oe, etc^ se mettent après le 
verbe, comme en hébreu , en grec^ et même en la- 
tin , et il paraît que cela est plus naturel. D'après 
une remarque du cardinal de Gheverus , qu'on lit 
dans sa vie, il en est de même dans les langues d'A-» 
mérique. 

Le passé, qui reiiferme Timparfiait et tous les 
genres de parfaits, n'a d'autres marques que la 
particule î ou bien u etua, qu'on place également 
devant le radical , mais sans rien ajouter après ; 
ainsi l'on dirait simplement : 

Va kite au, j'ai vu* ■ 

Le reste, pour les pronoms, comme au para- 
digme précédent. 

Le futur, comme aussi l'impératif, qui marque 
bien une espèce de futur , prend pour marque dis- 
tinctive a devant le radical. 

Exemple : A kite oe, voia pu tu verras. 

Le reste encore, pour les personnels, comme 
précédemment. 

Quelquefois , sans employer l'a , certaines parti- 
cules adverbiales peuvent indiquer le même futur ; 
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ainsi, par exemple, l'adverbe de temps ^^ bientôt. 

Exemple : Epo kiie aUy bientôt moi voir, ou je verrai 

bientôt. 

Pour les modes , j'ai déjà parlé de l'indicatif et 
de l'impératif; le subjonctif est désigné par les 
conjonctions qui le précèdent ; l'infinitif ou pré- 
sent indéfini est marqué par le seul radical précédé 
d!e; le participe passé passif, le seul qui existe, se 
forme du radical en y ajoutant a, ou bien ia, ou tia^ 
selon l'euphonie : hanau , naître ; hanau-a , né. Il 
n'y a pas proprement d'optatif; on y supplée 
par d'autres tournures. 

Tout ce que j'ai dit jusqu'à présent regarde 
principalement le verbe actif; le passif se conju- 
guera de même , en mettant seulement à lai place 
du radical simple le participe passé formé comme 
je l'ai dit. 

Exemples : 

Baa-tapUf sanctifier ; haa-tapu-tia^ être sanctifié. 
Indicatif présent : E haor-tapu-tia net au, je suis sanctifié. 

— passé : U on I haa^tapu-^tia auj je fus sanctifié. 

— futur : A haa-tapu^tia aUj je serai sanctifié. 

L'impératif est semblable au futur, comme je 
l'ai dit : 

Exemple: A haa^tapu-tia ta oe inoa. 
Soit sanctifié de toi le nom ! 
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Les autres modes suivent les règles énoncée^ 
ci-dessus. 

Pour des verbes neutres j déponents j on n'en con- 
naît pas dans cette langue. Un philologue instruit 
prétend même qu'il n'en existe dans aucune lan- 
gue , mais seulement dans l'imagination des gram- 
mairiens. 

Quaiit aux verbes réfléchis^ il est fecile de les 
composer avec les pronoms personnels^ comme on 
fait dans les autres langues : exemple, je me frappe, 
e peki nei au ia au^ mot à ' mot, je frappe moi 
à moi. 

Nos insulaires, en répétant une des syllabes du 
radical dans un verbe ou le radical tout entier (>l) , 
en font une espèce de verbes réduplicatifsy qui ont 
une force et une grâce singulière : exemple, pehi, 
frapper; pepehiet pehi-fchi, frapper fort et souvent. 
Cette remarque , du reste, que j'ai déjà insinuée, 
s'applique à tous leurs genres de mots. 

S VI. De l'adverbe. — En tête de toutes les 
particules de la langue océanienne, méritent d'être 
placés quatre adverbes de direction j qui se retron- 

(1) Cette répétition a probablement existé primitivement 
dans toutes les langues; elle est ensuite devenue une simple 
réduplication et se trouve comme telle dans les langues latine, 
grecque, allemanâe,etc. Ainsi en latin on a dit d'abord parco- 
parcOfCi depuis, au prétérit, j^é^perct. 



vent dans tous lés dialectes, et y jouent le rôle le 
plus important. Ce «ont d'abord maietato, qu'on 
net non •seulement après le verbe, mais après tout 
mot , pour marquer la relation de position par 
rapport à la personne qui parle : mai en marque le 
rapproclfement, ûtu Féloignement. 



Kave^ porter j 



Exemples : 

Kave-maiy apporter. 
Kave-atUy emporter. 



Secondement ce sont ae et t'Ao, marquant le pre- 
mier de bas en hautj^ le second au contraire de haut 
en bas. 

Exemples : Ptki-^aey monter ; to-tAo, descendre. 

Ces quatre adverbes sont , en effet, comme les 
quatre Jalons primitifs et naturels .de tout mauve*- 
ment. Pour tous les autres adverbes , soit de lien,- 
de temps, d'ordre, de manière, de quantité et d'af- 
firmation, je ne citerai que quelques-uns des plus 
marquants de chaque espèce^ pour vous en donner 
une idée. Mais d'abord , à propos des adverbes de 
lieu, je dois vous signaler un usage de tous nos 
Océaniens ; bien qu'ils connaissent comme nous le 
nord et le sud, l'orient et l'occident , ce ne sont 
point là pour eux les points cardinaux ; ils en ont 
d'autrea plus particuliers , c'est la position de cha« 
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que Ûe qui la do«De ; le rivage de la mér et la 
montagne, (xuis la droite et la ga^uche^ par ra{^rt 
j^ cea deux pointa, suivaat que la personne qui voua 
parle se tourne vers l'un ou vers l'autre ; ce sont 
toujours là immanquablement les points cardinaux 
par lesquels ils vous désignent toutes les directions. 
Ce même mode de désignations de lieu était en 
usage chez les Hébreux. Mais suivons ce qui re- 
garde nos Blarquisiens. 

Exemples : 

\ . / tai^ kapaiy vers la mer. 

S. /fitoy i ana, vers la montagne. 

3. / ko^ kakOj à droite. 

4, / ko, a hiva, à gauche. 

-Pour les adverbes de temps , ils précisent mieux 
que nous en certains cas. Ainsi ^ par exemple, pour 
le mot an^onré'hui , ils ont différentes expuesnons , 
suivant la partie du jour que l'on veut désigner : 

Aujourd'hui^ kapo, si une partie du jour est dé^à écoulée. 
Aujourd'hui, t te aneiy ia nei, i te nei a^ pour la partie non 

écoulée. 
Maintenant, atmnei, kapo nei, dans ce moment-ci. 
Maintenant, atahi nei, si c'est pour la première foisw 

. Pouor les adverbes d'^vére^ je citerai seulement 
9 mua , d'abord; i vmiy mui'<riu , i mui-iko, plus tard, 
ensuite. Pour les adverbes 4^ maniite y qui 
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rement se terminent en fran^iâ tn me^t y ce né sont 
le plus soavent , dans la langue ocëanienne^ que des 
adjectife, qui, sans aucun changement , peuvent 
aussi bien être des adverbes. 

Pour les adverbes de quatUUé^ je citerai seu- 
lement : 

Ehia? to hia? oomlnen? 

Mea Uif mea mamOy peu (mot à iiiot, chose p^te). 
Mea ntif, tim, beaucoup (mot à mot, chose grande]. 
Nui ae^ davantage (mot à mot, beaucoup en haut] . 
lu iho, moins (mot à mot, petit en bas). 

Pour les adverbes à* affirmation , de négation , de 
doute , je citerai comme plus ordinaires : 

£, oCy oui (simple affinaation). 

E hoif oui donc (affirmation plus forte) . 

Tiaiohu, vraiment, certainement. 

Aoe, non (simple négation) . 

KoTûf auma, non (avec dédain). 

E nehe, peut-être (lenei, à Sainte-Ghrlsliûe) . 

Je vous ferai observer que cette augmentation de 
force dans l'affirmation et la négation est aussi nn 
trait de pinceau qui peint le caractère de ces peu- 
pies menteurs^ de la part de qui une affirmation 
ou négation simple n'est presque jamais un garant 
de Vérité. 
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S VU. De ta préfH^ntion. — Ne pouvant entrer ici 
dans le détail de toutes les prépositions , ce qui 
serait le travail d'une grammaire entière que nous 
donnerons peut-être plus tard , je me contenterai 
de vous faire présentement cette remarque , c'est 
que les mêmes prépositions changent ^ suivant 
qu'elles désignent une personne ou une chose , tant 
est précise cette langue ; ainsi : 

* 

A, vers » se dira i pour une chose. 
-— — ia pour une pei*sonne. 

De — mei pour un lieu. 

De chez — mei io pour une personne. 
Dans — f oto pour une chose. 
— — io pour une personne. 

SYOI.Des conjoticHons. — Dans cette langue simple 
on connaît à peine l'usage des conjonctions , qui ne 
servent qu'aux longues périodes , qu'elle ne connait 
pas. On en trouve deux ou trois au plus qui re- 
viennent plus souvent : Me, avec , dans : 

Exemple : Te ani me te henua, le ciel et la terre. 

Dans une longue énumération on entend quel- 
quefois mei : Te vahana , mei te vehine , mei te tama; 
le mari, la femme et le fils. Ai^ en effet , donc, 
qui se met immédiatement après le verbe : 

Eofempte : A hinenau i te Atua, méitai ai ie ia. 
Aimons Dieu bon en effet lui. 
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Oij de peur de : 

Exemple : Oi vii^ de peur de tomber. 

§ IX. De l'interjection. — Uya dans la langue de 
ces peuples si vifs j si passionnés , peut-être plus 
d'interjections que dans aucune autre langue , et 
cela se conçoit. Je vous citerai les principales : 

Interjections de joie : motaki ! bien ! ha te haki! quelle joie ! 
-* d'assentim. : cUika^ atia! c'est bien ! meitai! bon! 

— d'admiration : vaivaiti - uere ! 

— de mëpris et de dëdain : hauhau ! haita ! (celle- 

ci, négation]. 

— ' de mécontentement : heaha ! eh quoi! makaka ! 

— d'encouragement : ai ! ai ! — aia l allons, courage ! 

— de désir : aiahe! (montre), aheana! 

Outre les particules interjectives précédentes , il 
y a une foule de noms^ verbes , adverbes , et même 
des phrases qui y prononcées dans certains mouve- 
ments de l'âme , ont la force et la valeur de l'in*' 
terjection. 

Interject. pour appeler de loin : memai, amai! viens ! 

— pour inviter à parler : eo ! parle ! 

*• pour imposer silence : e toe! assez ! tuitui! taisez- 
vous. 

— pour demander répétition : Uhtcthi ! etahi toe ! en- 

core une fois ! 

— pour remercier : avai ! umoi- tnoe ! que cela reste I 
«— pour faire retirer ; a pao l 
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Interject. pour exciter à la guerre : (ihu! tAu! 

— pour exciter un animal : peo ! 

— pour le ohaas«r > kiraul pel 

— pour exprimer le bruit d'une chose qui se brise : 

farara / 

• 
Du intnrogaiioM et Qffirmotions. -^ Chez nos insu- 
laires, la forme interrogative est presque aussi usitée 
pour la réponse que pour la question. C'est pour 
cela qu'on rencontre si souvent cette forme dans 
leur langage ; et elle montre encore le caractère vif 
et prompt de ces peuples , comme aussi leur espèce 
de hardiesse toute républicaine. Ainsi, au lieu de 
répondre simplement : Telle chose n'est pas , ils diront 
plui «ouvert : Pourquoi ne serait-^Ue pas 7 EoAa te 
koe ? Pourquoi le non 9 oomme chez nous répondent 
assez souvent, ainsi les enfants et les personnes mal 
élevées. De plus, comme nos insulaires ont Thumeur 
des plus curieuses , de là vient qu'avec les étrangers 
surtout^ leur conversation n'est qu'interrogations. 
Voici quelques-unes des plus fréquentes : 

Pehea oe? Gomment, quoi, toi! c'est-à-dire, Où 
vas- tu ? que viens-tu faire ici ? Cette interrogation 
peut être d'insulte ou de politesse , suivant le ton. 

MeaKa iaf Pourquoi cela? — f^Ao^ Qu'est-ce 
que c'est? Si vous leur demandez à la vue d'une 
personne : Qui est-ce là? S'ils ne le savent ou ne 
veulent vous le dire , ils vous répondront par cette 
tournure : Qui est-ce donc? a| hfiil ce qui peut se 
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traduire aussi par Qui le sait? C'est le quien sabe 
des Espagnols. 

Leurs interrogations , <)omnie tout leur langage , 
sont le plus souvent remplies d'ellipses , qui les 
rendent fort gracieuses et beaucoup plus piquantes. 
Par exemple , pour dire : Pourquoi s'empressent 
tant ces personnes ? ils disent : S'empresser à quoi , 
à quelle fin? Kokoo i te aha ? — C'est une élégance 
encore dans leur langage de mettre ainsi le mot 
de la question le dernier. Pour dire : Que vous 
importe? ils diront: Quoi de toi? quoi de vous? 
Eaha ta oeF Qo'est^^^. que cela vous regarde? 

On sl^it du reste que dans les idiotismeé deè 
langues , l'ellipse joue ordinairement un des prin* 
cipatiT rôles. C'est la raison aussi pour laquelle on 
trouve presque à chaque phrase ces formes ellipti- 
ques dans la langue océaniaane , ^ qui fourmille 
d'idiotismes particuliers. En voici un dernier exem^ 
pie que je cite encore. Pour rendre cette phrase : 
Je pense (|Qe, il me vient dans l'esprit que, ils 
diront : En haut moi , ae au ; c'est-à-dire apparem- 
ment que déjà leur esprit s'est élevé , a réfléchi , et 
qu'il a trouvé la chose. 

ExempUj: Je pense que cet lnomme est k voleur ; ils di* 
ront : En haut moi^ étne le voleur cet homme : 
Ae ati ke kamo te kenana nei. 

L'on voit qu'il y a là nécessairement ellipse et 
idiotisme de langue tout à la fois. 
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Syntaxe. — Vous parierai-je maintenant de la syn- 
taxe de cette langue. Elle est peu étendue , vous le 
jugez bien, et vous en avez déjà l'idée.Je vous en ai 
dit un mot.^ en vous parlant de chaque espèce de 
mots. D'abord^ la syntaxe d'accord est^ pour ainsi 
dire, nulle, puisqu'il n^ si ni genres, ni nombres, 
ni cas dans les noms , ^pronoms , adjectifo , ni même 
dé nombre dans les verbes. Tout mot est , pour 
ainsi parler, immuable; seulement quelquefois une 
particule s'ajoutera devant ou derrière , pour mo- 
difier la signification. 

La syntaxe de régime est toute dans les préposi- 
tions. Tout régime ^ direct ou indirect , q «el qu'il 
soit, veut être précédé de quelque préposition; 
mais vous avez vu qu'il y a toujours différence de 
prépositions , suivant qu'elles affectent ou un nom 
de personne ou un nom de chose. 

Exemple : Donnez-lui à manger : 

A tuu atu ia ia i te kai kai. 
Donnez à lui de la nourriture. 

C'est ici le lieu de parler de la construction, soit 
directe , soit inverse. Dans cette langue , les deux se 
réunissent, et l'on emploie tantôt l'une, tantôt 
l'autre , suivant la nature de la pensée. Cependant, 
la directe est plus fréquente ; et voici dans quels 
cas l'inverse a lieu principalement : 1** Pour les 
pronoms qui remplacent les possessifs : 

Exemple : Mon père, na au moiua, de moi le père ; 
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2° Dans les questions l'adverbe interrogatif se 
met toujours le dernier : 

Exemple : Ou allez-vous? Heke œihea? Aller vtnêscù? 

Dans ces cas y et dans quelques autres , l'inversion 
n^est jamais que de quelques mots. 

La défense dans les verbes s'exprime simplement 
par la négation devant le radical , et cette négation 
est différente, suivant les différentes fles de l'ar- 
chipel; à Sainte-Christine, c'est umoi; à Nuku- 
Hiva , c'est aoe^ qu'on entend aue. Appliquons ceci 
au verbe faire, kana ou haa, par contraction y en 
retranchant le n. 

Exemple : Ne faites pas ; Umoi oe e hana (à St&Cihristine]. 

— Aœ oe e hana (à Nuku-Hiva). 

Je vous prierai de remarquer ici que dans le cas 
de différence entre les dialectes de chaque ile , j'ai 
pris mes exemples principalement dans celui de 
Nuku-Hiva y l'ile principale de l'archipel , bien que 
ce ne soit pas là qu'est le langage le plus doux y 
mais bien à Sainte*Christine , l'ile peut-être la plus 
voluptueuse, où l'idiome aussi est en rapport avec les 
mœurs ; et puisque j'en suis à cette remarque des 
différences de dialecte de ces deux Iles , Nuku-Hiva 
et Sainte-Christine y qui commandent les deux 
groupes de la nouvelle colonie française , je vous 
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signalwai tout de suite les principales divergences de 
leur langage , qui se montrent surtout dans le choir 
de lettres. À Sainte-Christine^ on remplace presque 
partout Vh aspiré en ^ qui est plus doux ; le i en n. 
Ainsi 9 aller se dira hiti à Nuku-Hiva , fiti à Sainte- 
Christine ( faire se dira kaka à Nuku-Hiva y et hatia 
à Sainte-Christine, L'ile. Uapou se tient entre les 
deux; elle a les lettres de l'un et l'autre dialecte 
qu'elle emploie presque indifféremment. Au reste, 
ces petites variantes ne font rien pour s'entendre 
d'une tle à l'autre ; tout le monde prononce son 
dialecte à son goût p et tout le monde est entendu. 

Chaque lie aussi a son accent, chacune suivant 
le caractère et le goût des peuples qui Thabitent : 
là se trouve de préférence le doux^ le tendre, le 
langoureuXf ici le fort et le gmve. On connaît dans 
ces langues tous ces tons> puisque ce sont ceux des 
passions. 

Pour les accents purement grammaticaux, je suis 
tenté de croire qu'on sera obligé d'en admettre 
dans l'écriture, quand on écrira la langue ooéa* 
nienne ; car il y en a certainement de plusieurs es- 
pèces dans la prononciation. Oh entend souvent 
certaines voyelles frappées d^un accent grave et 
même très«ffrave ; d'autres prolongent singulière^ 
ment leur son. Plusieurs voyelles semblent quel« 
quefois se c(mfondre, bien qu'il n^y ait pas de di- 
pbtbongues ; d'autres fois quelquea^nes s'éUdenl, 
dans la rapidité de la prononciatimi ; d^autres fois, 
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au contraire^ certaines de cea Toyelles sont frappées 
d'un certain esprit rude, qui n'est qu'un petit coup 
de gosier, mais diffièrent de notre aspiration A, et 
qui est plus doux, bien que très^sensible pour une 
oreille exercée. Tel Yx(^aleph) des Hébreux (1). 

DE U FOésiB ET PE ^'^«OQIJENfiE CHEZ NOS MARQUISES. 

Us ne sont pas du tout insensibles à Tbarmonie des 
sons, ni à la beauté et la grâce de l'expression des 
pensées, comme vous l'avez compris par ce que je 
viens de vous dire de leur grammaire. Bien au con- 
traire, ils ont peut-être naturellement à un degré 
plus élevé que nous la délicatesse de l'organe de 
l'ouïe, comme aussi celle de tous les autres sens de 
rbomme. Cependant leurs chants poétiques sont 
assez peu variés, comme je vous F ai fait remar- 
quer ailleurs. Leur musique aussi est fort peu avan- 
cée. Ce qu'ils chantent ou récitent est fort juste, il 
est vrai ; mais le nombre de leurs notes est fort res- 
treint, et tout se module sur deux ou trois notes 
seulement, et des plus graves. Pour instrument de 
musique, ils n'ont que leur énorme tambour, ou 
tam-tam , appelé pahuj puis quelquefois une flûte 
à deux ou trois trous seulement, qu'ils mettent en 



(1) Selon les rabbins; car aujourd'hui on commence à aban- 
doaiier les massorètes, et à rendre à Is langue hél»ra!que ses 

voyolki^ najiQnUn* 



jeu, non pas comme nous avec la bouche, mais avec 
le souffle de leur nez ; et enfin une espèce d'har- 
monica, si on peut l'appeler ainsi, composée de 
deux ou trois bouts de bois sec, qu'ils placent en 
travers sur leurs genoux, et qu'ils frappent en 
cadence au moyen d'une petite baguette. 

Pour ce qui est de leur langage, il est certain que 
tous, jusqu'aux plus petits enfants, le parlent pure- 
ment et du ton le mieux approprié à ce qu'ils sentent. 
Le geste le plus naturel et le plus expressif vient 
même toujours accompagner ce qu'ils disent, jus- 
qu'aux choses les plus simples. Les yeux et la phy- 
sionomie ne sont pas non plus muets, dans cette 
pantomime. De même ils devinent encore beaucoup 
mieux que nous toutes les impressions de l'âme dans 
l'expression de la figure et surtout dans le miroir 
parlant des yeux. On ne peut être un moment avec 
eux, sans faire toutes ces remarques, et sans admi- 
rer ce ton naturel d'éloquence et cet instinct de 
perspicacité qui les distinguent. Et notez bien que 
tout cela se trouve non-seulement dans les person* 
nages plus élevés, mais dans toute personne et daos 
les plus petits en&nts même. Que de fois nous pre- 
nions le plus singulier plaisir à voir et entendre de 
ces petits orateurs de huit, dix et douze ans, nous 
faire pendant des quarts d'heure entiers, avec l'a- 
plomb le plus remarquable, la relation de tout ce 
que nous leur demandions ; devant tous les rois de 
la terre^ ils n'eussent été plus embarrassés que de- 
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vant un enfant de leur âge ; le geste le plus mâle et 
le mieux prononcé, joint à la justesse des pensées 
et à la clarté de rexpression^ vous auraient fait 
imaginer entendre plutôt un professeur de nos 
universités , qu'un petit sauvage tout nu et sans 
honte, comme au temps de la première inno- 
cence. 

L'éloquence, outre ce naturel disert qu'ont tous 
nos Océaniens, a quelques exercices plus relevés. 
Ciomme c'est une chose admirée que de mieux par- 
ler que les autres, et de pouvoir soutenir plus long- 
temps un plaidoyer, il y a des gens qui s'exercent 
à acquérir cette faculté désirée, par l'usage fréquent 
4e la déclamation. Un jour nous passions deyant 
une maison où se faisait entendre un grand bruit; 
nous entrâmes et nous vîmes simplement un de ces 
exercitants en déclamation, s'escrimer et s'égosiller 
tantôt devant un pilier, tantôt devant l'autre, se re- 
présentant sans doute être déjà en {Présence de quel- 
que grande assemblée devant h^quelle il aurait. à 
parler. Démosthène sur le bord 4ç la mer n'aurait 
pas mieux fait , avec ses petitscaiUoux dans la bouch^. 
Une autre fois ce ne fut plus une simple répétîr- 
tion à laquelle nous assistâmes, mais bien une repré- 
sentation en forme et un plaidoyer du plus haut in- 
térêt . Il s'agissait de la p^pe du roi d'Atitoka, laquelle 
avait été volée, il y avait tantôt dix ou quinze ans, 
ipious ditron ) pa^^ iin des grands ç^.e£^ dp Tflfo^Bçe^ le 
célèbre PoAoAo, je crois. Le redemandavur 4g Ip chofe 
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volée, et Tavocat de la partie lésée était une vidlle 
femme sèche^ envoyée de cinq ou six lieues pour 
cette ambassade. Tous les principaux chefs deTaio- 
Haeetdeje ne sais quelle autre tribu encore, étaient 
là rangés en cercle dans le palais de Pakokû; l'orateur 
était au milieu, gesticulant et débitant son plai- 
doyer. Il plaida pendant quatre ou cinq heures 
consécutivement, tantôt contre Tun, tantôt contre 
l'autre des avocats de la partie adverse, qui tous 
successivement se retirèrent battus. C'est là que j'ai 
jamais entendu abonder davantage la poésie et 
toutes les figures du langage ; les gestes de l'orateur 
féminin n'étaient jamais répétés, et cependant ils 
étaient tous plus extraordinaires les uns que les au-^ 
très, aussi bien que les intonations. J'ai entendu 
depuis h Paris des orateurs également agités dans 
leurs gestes, mais qui, en nous rappelant la bonne 
femme, nous semblaient loin de la justesse et de la 
beautf^de sa déclamation . Là l'auditoire était calme, 
en Técoutant, et tout se passa dans la plus grande 
décence. Je ne sais au reste si la pipe fut restituée, 
mais l'orateur eût du moins mérité la palme aux 
jeux olympiques. 

Je terminerai cette lettre , en vous donnant un 
échantillon du genre de leur langue , par quelques 
strophes de divers cantiques chrétiens que nous 
leur composâmes dès le commeiicement. Je mets la 
traduction littérale en regard, pour pouvoir suî^e 
le mot à mot. 
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Le premier cantique est celm de la Création, Himene no te 

Pepenana. 

Sur l'air du cantiqae français : Bénissons à jamais, 

Avanana tatou Chantons (tous ensemble) 

la lehava Jéhovah (Dieu). 

Avanana tatou Chantons-le (tous ensemble) 

Ma te fémta nei Sur cette terre. 

( E mana to i». . . « Il est grand, 

Refrain. { _, ^ , , 

[ t vatci te ta. ... n est généreux. 

Na ia te ani . C'est de lui le ciel, 

Me te aomati Avec le soleil ; 

Na ia te mahina C'est de lui la lune, 

Me te fétu tinl Avec les étoiles sans nombre. 

Refr. E mana te ia, etc. . . (Refrain.) 

< 

Na lehùvah mana C'est Jéhovah puissant 

Ipepena hoi Qui a créé aussi 

Te tau Anera, ........ les auges 

/ oto he ani Dans le ciel. 

Rcfr. E mana (e ia, etc. . . Il est grand, etc. 

En voici quelques-uns aussi du -cantique à^ la Ré^eoilitiotl. 

Air : Un ange annonçant à Marie. 



i' I 



E tama na lehova I^ £Qs de jéhovah 

O letu (4) Kirito e. . . . C'est Jésus -Christ; 

U hanau kenata e Il est né homme 

Na te ue ia tatou (bis). . . Par amour pour nous tous. 

■■■■ — ■-■■ i '?''r *" T ■■-' ^ 1 *■ — — - ■ .. 

(1) On prononce htou; on se rappelle qu'il n'y a là ni ^, 
ni il. 
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Va maie i te peka Est mort sur la croix 

letu-Kiriio e Jésus-Christ; 

Matena mana teia. . . • Mort puissante celle-là, 
Maiina hac^pokoe (bis). . Mort qui fait revivre. . 

Upohœ hakoMta Il a vécu de nouveau 

To tatou HaJtatki De nous le Seigneur; 

Va hina ta ia Est tombée sous lui 

Te mate i havaii (bis). . . La mort dans les enfers. 

Youlez-vous de la prose? Voici les dix paroles de 
Sinai, que nous leur traduisimés dé la Bible : 

. ONOHun Tekao. Les dix paroles du Seigneur. 

1.0 au tootahi te Atua iiatohu; atorati<hmai oe ia au 
Moi seul le Dieu vrai; adore moi 

anaeiho; • umoi te Atua ke. 
seul point de Dieu étranger. 

2. U^oi oe vevaopu i te inoa o te Atua to œ Hakaîki. 
Point profaner le nom du Dieu de toi Seigneur. 

3. Ahûc^tapu oeite a iominika. 

Sanctifie le jour du dimanche. 

4. ji ue i to oe motua me te kuiy no te pohoe-oa i te 
Aime de toi père et mère ; pour la vie longue sur 

fenua nei. 
cette terre-ci. 

5. Umoi œ e haar-mate i te enata : Point toi tuer l'homme. 

6. Umoi œ e tUoi-pu : Point toi f(M*niquer. 

7. Umoi oe e kamo :- Point toi voler. 
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8. Umoi oe e ^ potoltb, umoi oe e tikoe : 
Point toi rendre faux témoignage, point toi mentir. 

9. Umoi oe e hineruuHitu i te vehine o te hoa ; 
Point foi désirer la femme du prochain. 

10. Umoi oe e kohooHXtu i te taetae o te hoa. 
Point toi convoiter les richesses du prochain. 

Cest assez de citations pour vous donner l'idée 
de la langue de nos Marquisiens ; et vous me dites 
peut-être comme eux, suivant un de leurs usages^ 
à la fin d'un entretien : Maintenant retirons-nous : 
Apœ! Pour lors permettez*moi aussi devons saluer 
à leur manière : Kaoha I Je vous salue ! Mais si vous 
me prévenez, je dois vous répondre selon un autre 
usage de leur plus haute politesse : Ce n'est pas toi 
qui me salues, mais c'est toi qui es le salué : koe 
te i kaoha ia{i)\ 

Adieu donc, cher Monsieur, jusqu'à la prochaine. 

Votre tout affectionné. 



(1) Pour les personnes qui auraient désir ou besoin de con- 
naître davantage cette langue, nous faisons imprimer, en 
même temps que cette notice, le Dictionnaire des deux prin- 
cipaux dialectes de l'Océanie orientale : le sandwichois et le 
marquisieUj chez MM. Renouard, à Pans. 
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TABLEAU DES €OMAISSANGES 



DES PEUPLES MâAQVISIENS. 



ttnxB traita pl^^iolof^itfMS ^ tt «ne p^settpte 

ht itwtt tlff. 



SOmUIKS DB LA SIXlitMl LITTRB. 

!• Remarque générale lur Toriglne de ces peuples ; leur aptitude pour 

l'instruction; leurs traits physiques. 
S* Eut actuel de leurs connaissances et sujets d'observations qui se 

présentent à la science^ sous les rapports sniTants : 

1. Cosmogonie, 

2. CosDDologie et météorologie, 

3. Astronomie, 

4. Mathématiques, 

5. Histoire naturelle : 

Régne minéral : eaux, terres, sables, pierres et sels ; 

Régne végétal : racines, herbacées et graminées, arbres, tiges, 

écorces, feuilles, fleurs et tniits ; 
Règne animal : obseryation unique. 

6. Médecine et chirurgie : 

État saniuire de ces lies; maladies, remèdes, superstitions; 

7. Géographie, 

8. Navigation. 



MON CHER MONSIEUR, 



Dans cette lettre , je vais , suivant votre désir , 
soumettre à vos réflexions ;une nouvelle étude à 
faire^ c'est celle qui regarde l'état actuel de la 
8Ci»u;e parmi nos chers Marquisiens, et même 
parmi tous les bons sauvages de l'Océanie orien- 
tale. C'est le nouveau champ que j'ouvre à votre 
exploitation. Mais je dois vous prévenir que, mal* 
gré le vaste cercle qu'elle semblerait devoir em* 
brasser , à raison de tant de diverses branches des 
connaissances humaines, elle ne saurait néanmoins 
être bien longue/à cause du manque presque ab- 
solu d'idées de nos pauvres Océaniens sur la plu- 
part de nos connaissances. Ainsi, quand je me suis 
servi tout à l'heure de cette expresion : réiat actuel 
de leur science^ vous avez fort bien compris qu'il ne 
peut s'agir, chez eux, que de connaissances bien 
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rétrécies ; mais c'est justement là ce que vous dési- 
rez connaître. Malgré le peu qu'il y a à en dire , 
pour satisfaire toutefois votre curiosité à ce sujet , 
je vais parcourir avec vous une partie de ce qui 
£Biit l'ensemble de la science du vieux monde civi- 
lisé, pour voir ce que nous en trouverons dans 
l'ignorante Océanie, qui est bien , en feit de science 
surtout^ un monde nouveau, un monde qui n'est 
pas encore sorti de l'enfance. C'est ce qu'il est bon 
de constater, afin que plus tard, quand la civilisa- 
tion se sera opérée, et que Ton aura implanté toute 
notre science européenne sur le sol vierge de cette 
enfantine Océanie, on voie mieux d'où l'on est 
parti, et quels progrès l'on aura faits. 

Avant de passer aux détails, vous me permet* 
rez de placer ici une observation, qui regarde et Yé^ 
tât passé , et l'état actuel , et même l'état futur de 
la science chez nos Océaniens. Suivant divers systè* 
mes que l'on a faits sur l'origine de ces peuples, et 
dont l'un ou l'autre peut être vxBi, excepté cdm 
qui les fait sortir d'une autre souche que cdie du 
père commun de tous les hommes^ système absurde 
et antichrétien qu'a suivi un écrivain que nous 
connaissons, on les fait venir d'Asie ou d'Amé- 
rique, ou bien l'on croit qu'ils sont les restes d'an* 
ciens peuples, habitants d'un continent, qui aurait 
été détruit par quelque grande révolution physi-^ 
que, et dont les lies actuellement existantes ne 
sont que les débris j dans tous les cas ^ on a pré- 
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tendu qu'ils pouvaient être déchus d'une haute (A^ 
Tilièâtion, et qu'on en a la preuve dans les ttionu- 
ifients, les traditiotis^ les usages , les cérémonieft et 
le6 pratiquée qu'on a obset^ées chez eux. Quoi qu'il 
eu sôit de ces opinions que nous n'admettons ni ne 
rejetons , les laissant à votre jugement, il Haut du 
moins avouer que s'ils descendent de pères civili» 
ses, ils ont bien peu conservé de restes de lôun 
acieucesé Mais d'un autre côté il fiiut dire que, s'ils 
ont peu d'acquis, ils paraissent pour la plupart suê'- 
céptibles d'une haute instruction. 

Il y a dans ces peuplée une belle nature , tant 
au moral qu'au physique. L'esprit naturel de nos 
Harquisiens surtout noue avait paru frappant^ et 
pour Cela nous les appelions les Parisiens de l'O 
céanie. Cette facilité de conception s'est presque 
toujours manifestée, dans toutes les occasions d'é« 
preuves, auxquelles il nous prit plaisir de la met^ 
tre. Par exemple, des enfants nous voyaient écrire^ 
tout desuite ils voulaient en faire autant, et plusieurs 
réussissaient mieux, du premier trait de plume, que 
pludeursdenosécoliersau boutde trois mois d'écri- 
ture. Pour la lecture, nous avons vu quelques jeunes 
chrétiennes, en la baie de Hanâtetena, à Sainte^ 
Christine, apprendre, en quelques instants , un at^^ 
phabet que Uous leur avions tracé sur uii tableau 
noir; que de fois sur le rivage j'ai vu de ces petits 
sauvages , tout nus, tracer au parfeit, sur le sable 
fin de leurs grèves, le dessin complet des navires 
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qui étaient là dans la rade, et qui leur servaient de 
modèles I 0>mbien , dès lors , nous désirions pou* 
voir bientôt élever des écoles ! mais nous en étions 
empêchés par les parents^ encore idolâtres, qui re- 
tenaient leurs enfants , et aussi par d'autres circon- 
stances indépendantes de notre volonté. Mainte- 
nant les obstacles sont levés , et l'on pourra faire, 
je l'espèrci d'heureux essais. Dans plusieurs archi- 
pels voisins nous avions déjà pu les faire. Je vou- 
drais avoir en ce moment sous la main^ pour vous 
le citer dans sa teneur, un compte rendu du pre* 
mier examen public qui se fit de sept cents de nos 
élèves, en l'ile d'Oahu, en 1841 , devant un nom- 
bre considérable de résidents instruits, de toute na* 
tion, que nous y avions invités. Il y avait tout au 
plus un an que nous avions pu élever là des écoles. 
Le plus grand nombre des élèves répondirent sur 
la géographie^ l'arithmétique, la géométrie, quel- 
ques-uns même sur la langue française, de manière 
que les interrogateurs^ émerveillés de l'intelligence 
et des progrès de ces enfants, en voulurent dresser 
de suite procès-verbal^ en termes les plus flatteurs, 
et une copie fut envoyée en France au ministère^ 
signée de plusieurs consuls présents, et autres per- 
sonnes marquantes. Pour Gambier, on a vu aussi 
quelques traits cités des enfants de nos écoles, soit 
dans quelques lettres venues de nos officiers de 
marine, actuellement aux Marquises, soit dans les 
Annales de la propagation de la foi. Plus tard on 



— 201 — 

pourra citer de même nos petits Marquisiens , car, 
je vous raidit, dans toute l'Océanie orientale, c'est^ 
à peu de chose près, la même nature; et peut-être 
l'imagination naturelle est-elle plus vive aux Mar* 
quises que dans les autres archipels, du moins il 
nous paraissait ainsi à nous,qui avons pu comparer; 
comme aussi le physique nous y a paru plus avan- 
tageux. 

U n'y a pas jusqu'à la finesse des sens qui ne soit 
remarquable dans ces Océaniens. Pour la vue, ce 
sont des lynx ; ils aperçoivent tous les détails d'un 
objet, à des distances où vous n'en verriez même pas 
le corps^ soit à terre, soit à la mer ; ce qui pour eux 
est fort commode en beaucoup de circonstances. 
Leur oreille est des plus sensibles à l'harmonie, bien 
qu'ils ne chantent pas merveilleusement; mais du 
moins jamais note fausse ; toujours accord et ca- 
dence bien mesurée. Si quelqu'un parle devant 
eux y ils ont bientôt apprécié la justesse et la beauté 
de sa prononciation, comme ils le faisaient pour le 
P. François de Paule , qui de nous tous avait saisi 
le mieux le véritable accent de leur langue : <k Parle- 
u nous donc , Farakiko (François), lui disaient-ils , 
ce que nous entendions la mélodie de ta voix. » Le 
tact ou le toucher, personne ne l'a plus fin et plus 
exercé qu'eux ; ils recherchent même beaucoup la 
finesse de la peau , et ils savent se la procurer par 
des frictions avec le jus de certaines plantes qui en 



6te toutes les aspérités. Pour ce qui est du goût et 
du palais , vous ne leur feriez jamais prendre quoi 
que ce soit j qu'ils n'aient fait précéder une dégua* 
tation fort savante, de l'expertise non moins ha-* 
bile de l'odorat ; et celui-*cl est assez sensuel pour 
rechercher sans cesse les parfums de quelque fleur 
ou de quelque plante odoriférante. 

Si cette finesse des sens^ dans nos sauvages Ocëa*« 
Hiens orientaux, vous fait désirer maintenant de 
connaître même leur extérieur physique , je vous Id 
dépeindrai , et en particulier dans nos Marquisiena 
les plus beaux de tous. Si nous n'avons pas en eux 
les blancs d'Europe , nous n'avons non plus , ni les 
noirs d'Afrique y ni les mulâtres d'Asie ou d'Amé- 
rique ; leur teint n'est que fortement basané par les 
ardeurs du soleil et les impressions continuelles de 
l'air ; je crois que les peuples les plus blancs ne 
bruniraient pas moins , s'ils y étaient perpétuelle'^ 
ment nus comme nos insulaires. Pour les traits et 
la forme^ il n'y a là ni l'horrible figure du Tartare, 
ni moins encore du Lapon ; il n'y a ni la laideur de 
l'Africain, ni même les traits et la taille si souvent 
grêles de tant d'Européens et d'Américains, mais 
bien la force et la majesté , la belle taille , bien prise 
et bien proportionnée , jointe au plus beau visage, 
avec des traits tous caractéristiques d'une grande 
intelligence. Pour que vous ne vous défiiez pas de 
mes yeux ni de ce portrait général, je vous citerai 
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en note, celui qu'en ont tracé deux voyageurs (1) 
à deux époques bien différentes. D'après tous ces 
traits j nous pouvons augurer que nos Marquisiens 
feront un jour honneur aux sciences et aux arts 
qu'on leur enseignera. 

J'ai voulu d'abord vous tracer ce qu'on pentes*- 
pérer d'eux, sous le rapport intellectuel, avant de 
vous dire ce qu'ils sont en effet sous le rapport de 
leurs connaissances actuelles ; mais, quelque rétré<- 
cies qu'elles soient^ constatons-en la nature dans 
leur état sauvage, pour pouvoir le bien apprécier. 
Parcourons plusieurs branches de la science, et 
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(\) Le premier est Marchand^ qui découvrit aussi le pre- 
mier plusieurs des fles du groupe ttord-ouest (Marquises) î 

« Le physique de ces naturels, dit-il, est des plus avanta- 
« geux, leur taille de cinq pieds quatre pouces ; leur figuve a 
« de l'expression, et leurs traits sont vraiment régtiliers. Peu 
M de nez écrasés ; en général, on leur voit des nez aquilins, 
« des lèvres petites, le teint d'un blanc jaunâtre. » 

Je cite en second lieu M. Moerenhout; c'est ainsi qu'il les 
dépeint : « Une stature élevée et beaucoup au-dessus de la 
« nrioyeniie , des membres nerveux et parfaitement dessinés , 
« un front élevé, la contenance ouverte^ les yeux noirs, grands^ 
« vifs et pleins d'expression j le nez très^peu aplati, la bouche 
«< très-belle , quoique les lèvres soient généralement plus 
« grosses que celles de la race blanche \ la denture superbe, 
i la face ovale, et dont l'angle égale souvent celui des blancs 
41 et s'en rapproche toujours; les cheveux noirs et frisant à 
« larges boucles. » Les exceptions que met ici M. Moerenhotlt 
s'Appliquent aux TahitÎMis, mais non atix Marquisiens. 
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voyons leurs idées sur chacune. Ainsi, cosmogonie, 
cosmologie ef. météorologie^ astronomie, mathé- 
matiques, histoire naturelle et géologie, médecine 
et chirurgie, géographie et cosmographie, enfin 
navigation, disons un mot de ce qu'ils sâtent sur 
ces divers sujets, et aussi de ce que la sdence peut 
trouver dans ces beaux pays. 

Et d'abord cosmogonie. — Selon eux^ le monde 
n'est pas éternel, car ils lui reconnaissent un créa- 
teur, ou plutôt divers créateurs, chacun pour la 
portion de l'ouvrage qu'il a fait. Après cela, je ne 
vous dirai pas les mille contes, plus absurdes les uns 
que les autres, que font ces pauvres sauvages, sur 
le mode de création de chaque chose en particulier; 
par exemple, comment le dieu des rochers, péchant 
un jour à la ligue, vint à tirer du fond des eaux un 
énorme roc, d'où il tira ensuite tous les rochers du 
monde. Je vous ai déjà exposé leur système reli- 
gieux sur la cosmogonie, dans la lettre sur leur 
religion. Pour ce qui est de la formation particulière 
et configuration actuelle de leurs iles, ils ne sauraient 
en assigner aucune cause raisonnée ; on a bien dit 
dans quelque ouvrage que j'ai lu, qu'aux tles Tahiti 
ils avaient dans leurs souvenirs la tradition d'un 
grand bouleversement, auquel ils attribuaient les 
formes actuelles. Je ne sais si le fait d'une pareille 
tradition existe réellement là ; mais, aux Marquises, 
je ne pense pas qu'on Tait entendu de notre temps. 
Comment, au reste, ces pauvres peuples ignorants 



pourraient-ils avoir parfaitement retenu et main- 
tenant bien expliquer les causes de la formation de 
leurs iles, pendant que les savants ne peuvent que 
tâtonner dans toutes leurs recherches cosmogo- 
niques? 

Mais, puisque nous en sommes à eux et à nos lies 
océaniennes, voyons ce qu'ils en disent. Que sont, 
selon eux, toutes ces iles hautes et basses, semées 
dans le vaste océan Pacifique , comme le sont les 
étoiles dans le firmament? De grands problèmes, 
vous ne l'ignorez pas, ont été posés par plusieurs 
d'entre eux à ce sujet, pour tâcher d'arriver à la 
solution désirée, mais encore inconnue de l'origine 
de ces iles. Les uns les font naitre du fond de l'O- 
céan par l effet des volcans. Ils donnent pour preuve 
de leur sentiment la forme ronde de la plupart des 
archipels, ce qui leur fait croire que chacune des 
îles qui forment ces couronnes, a été comme une 
portion du rejet général d'une énorme éruption 
centrale; d'autres ont vu dans ces archipels le 
produit d'éruptions consécutives qui ont formé 
chaque île successivement. D'autres n'y ont vu que 
les restes et les sommités d'un immense continent, 
submergé par un déluge, ou bouleversé par quelque 
grande catastrophe. Il en est d'autres qui assignent 
l'origine des iles basses, dans l'archipel Tahiti sur- 
tout, au produit des polypes et à l'accroissement de 
ces forêts de coraux qui tapissent en certains parages 
le fond de ces mers. 



T^lle €8t donOy parmi les savants eiucHnèmaa, la 
divaiiBité des opinions, dont aucune ne présente assez 
de doniiées sûres pour qu'on soit obligé de Tadop* 
ter; mais si ces hommes instruits cherchent encore 
la démonstration de leur système, que pouvons** 
nous et que devons-nous demander à de pauvres 
sauvages? 

Serons-nous plus heureux à les interroger sur la 
cosmologie et la météorologie? Mais, s'ils sont si 
ignorants sur la cosmologie, ils ne sont guère plus 
avancés sur ces deux autres branches de la science 
physique, et ils ne sont capables de donner aucune 
explication tant soit peu satisfelsante de tous les 
grands phénomènes de la nature qui se passent dans 
le monde. La nature des éléments leur est incon- 
nue; ils ne raisonnent point sur tout cela, ou, s'ils 
raisonnent, c'est pour déraisonner et se jeter dans 
les contes superstitieux les plus absurdes. Ainsi, ne 
cherchons chez eux aucune idée des lois générales 
qui régissent notre univers, ni des effets particu- 
liers qui se rencontrent dans leurs lies. D'ailleurs, 
on ne connaît là aucune des grandes commotions 
de la nature^ ni dérangements de l'atmosphère ; 
des vents ra&utchissants, des pluies bienfaisantes, 
un printemps ou été perpétuel, et puis c'est tout ; 
mais point ou fort peu de tonnerre, jamais ni fri- 
mas ni grêles^ point de tremblements de terre, 
point de volcans ; tout est éteint ou apaisé depuis 
longtemps, si ce sont réellement de pareilles causes 



qui ont Mt sortir ces lies da fond de TOcéant La 
terre et la mer sont maintenant pour nos Marqui** 
siens ce qu'elles étaient pour nous dans notra en** 
fiiince; savoir, une surface plus ou moins plane^sous 
laquelle va se coucher le soleil. La pluie, les vents 
ne sont autre chose que les avant^KX>ureurs dç 1 ar^r 
rivée des navires, qui les envoient en courriers. S'il 
arrivait quelque phénomène plus extraordinaire, 
par exemple une irruption soudaine de la mer sur 
leurs îles, chose qui n'est pas au-dessus de leur ima* 
gination, et dont nous les avons «itendus parler 
quelquefois, ils l'attribueraient toujours à des 
causes hors de la nature. C'est ainsi qu'un jour, 
voyant quelqu'un d'entre nous indisposé, ils nous 
disaient craindre que la mer vint à les engloutir, au 
cas que le malade vint à mourir. Au reste, il ne 
&ut pas que la science se formalise de la tendance 
religieuse de nos sauvages à rapporter à la Divinité, 
comme à leur première cause, tous les phéno^ 
mènes et feits de la nature, dont ils ne sauraient 
connaître les causes secondaires ; c'est peut-être ce 
qu'il y a de plus rationnel. Permettez-moi de voua 
citer à ce sujet la réflexion d'un homme instruit 
dans les sciences physiques, qui mérite d'être re- 
BQMrquée : « La plupart des grands fiaits de la nature, 
« dit-il, sont encore inexpliqués; car la science, 
« tout étendue qu'elle paraisse, n'a pu- parvenir à 
« découvrir qu'un petit nombre de lois qui ré* 
« gissent le monde ; la tout&'paissanee de Dieu 
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€ aura toujoars bien des secrets qui resteront in- 
« connus aux hommes.... » Après avoir feit la part 
des superstitions anciennes, il ajoute et avec raison : 
« Les phénomènes, comme tout ce qu'il y a de 
« grand dans la nature, ne peuvent être envisagés 
<c sans une admiration profonde, qui nous donne 
a une idée colossale de la puissance de Dieu et nous 
n fait sentir notre faiblesse. . . Tout ce que la science 
« explique grave dans notre esprit qu'il existe vne 
c( puissance surnaturelle. Tout ce qui échappe aux 
u investigations de la théorie nous dispose à la 
« foi (1). » 

Après cette réflexion, je passe à la science de 
Yastranomie chez nos sauvages. Vous jugez bien 
qu'ils n'y sont guère plus avancés ; et voici les no- 
tions qu'ils vont nous présenter. Pour eux, le ciel 
de leurs voisins, à trois et quatre lieues de distance, 
dans la même ile, leur parait un ciel différent ; et 
partant, autant de baies, autant de noms divers pour 
chaque partie du ciel correspondante. Ainsi, pour 
Caire l'application de ceci aux baies qui environnent 
le fort Collet dans File de Nuku-Hivay ces peuples 
appelleront 

Le del, des Teiij^Aki tiakaiU'fnenino, ciel signé de sérénité. 
— des Taioa^-^Aki akaaUf ciel de bois. 



(4) M. N. Meissas, Résumés d'histoire naturelle^ Mitéaro^ 
logie. — Préface. Paris, 1841 . 
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Le cîel des Taifhjr^Aki haapula pvin^ ciel qui ouvfC. 
— des Hapay — Aki ua papata nui^ ciel de pluie. 
-— d'une autre peuplade,— i4iti kavii vit y ciel tournant. 

Le firmament ou l'atmosphère n'est lui-même 
que le couvercle de la terre, comme le porte sou 
nom : papa-henua. Une éclipse de soleil est la colère 
d'un dieu qui se cache et va peut-être anéantir le 
monde^ ou causer quelque grand événement. En 
1839, le 7 septembre, tout l'archipel fut témoin 
d'une magnifique éclipse de cet astre, laquelle 
commença à 4 heure >l 5 minutes et se termina à 
2 heures 45 minutes. Une partie de la population 
de la baie où nous étions se trouvait alors sur le ri- 
vage occupée à la pêche. A la première vue de l'é- 
clipse, tout le monde quitta l'ouvrage et se mit eu 
marche en silence vers sa demeure. Nous les obser- 
vîons, pour les étudier en ce moment; tous parais- 
saient plus ou moins craintifs, et assez étonnés, 
mais sans grandes démonstrations. Ils refusèrent 
de répondre aux questions que nous leur adres- 
sâmes. Quelques-uns s'arrêtèrent à examiner avec 
nous le phénomène à t'aide de uiiroirs, de vases 
remplis d'eau, mais ne s'expliquèrent pas davan- 
tage, et nous ne pûmes savoir non plus s'ils goû- 
taient entièrement les explications que nous leur 
donnions. 

Ils reconnaissent un grand nombre de constella- 
tions dans Icyiir hrillant hémisphère sud ; ils leur 
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donnent même un nom , ainsi qu'à quelques 
étoiles ; pour ne parler que de celles qui sont con- 
nues dans notre hémisphère nord et qui sont égaler 
ment visibles pour eux , ils distinguent fort bien ce 
qu'ils appellent aussi dans leur langue Vétoile du 
soir y et celle du point du jour. Pour eux, les Pléiadeè 
né sont point, comme pour nos habitants de la 
campagne, la Poussinière^ ou, pourles Péruviens et 
Chiliens, las Siete Marias (les sept Maries), maïs bien 
les Petits-yeux. Les trois Rois , également los ires 
Reyes des Espagnols, ne sont pour eux qu'une forme 
de rame , comme le porte leur nom ta-tuitui-kokoe. 
Je ne voudrais pourtant pas assurer qu'il ne si- 
gnifiât encore autre chose ; car pour eux tout est 
plein de significations. 

Voici maintenant leur mesure du tenips et des 
époques. Comme tous les peuples océaniens , ils 
comptent par nuits et par lunes. La nuit s'appelle po, 
la lune meama on mahîna. La nuit se divise elle-même 
en veilles, qu'ils comptent à leur façon, mais qu'ils 
connaissent fort bien pour se lever, soit pour 
manger, soit pour partir et se rendre à un lieu de 
pêche , ou à un combat indiqué pour le lendemain. 
La première veille ou partie de la nuit est l'heure 
des revenants, ma mata-vahine-hae. La nuit avancée est 
la nuit noire , po-ereere ; minuit est le grand dormir^ 
tu moe nui. Enfin la dernière veille est connue par 
tout le monde , l'arrivée du jour y tu moe haka teao. 
Le jour, qu'ils nomment a ou ao, a aussi sesdivi^ 
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dioùft à peu près dans le même genre ; ils ont deft 
dénominatidns spéciales pour Faube , le crépuscule 
et l'aurore : c'est le jour ou le ciel rouge , a-^tûkuà , 
c'est la huit qui s'enfuit , fo^poui. U y a le grand 
jour, le jour blanc ^ depuis le grand matin jusqu'à 
dix heures environ , a Ou ao-tea. tk itiidî , c'est lé 
venire du soleil, opu te aofiiati ; après midi , c'est lé 
derrihre du soleil, puha te aomati. Le soir^ c'est le feU 
le feUf ahi-ahi ; c'est l'in^nt d'allumer les feuxâui^ 
les montagnes , ou celui de la cuisine pour le soupëJr 
du soir. L'étoile qui parait alors porte lé même 
nom hetu maona pupu ahiahi. Leurs jours du plutôt 
leurs nuits ne leur font pas de semaines , qu'ils né 
connaissent pas , mais bien des lunes , qu'ils di- 
yisent comme nous par quartiei^ suivant les phases 
de cet astre. Le croissant, c'est la lune qui drri€e\ 
tutu-mai te mahina ; le décroissant ou dernier (fuàr- 
tier, c'est la lune qui va s'éteindre , ua maie te ma- 
hina. Un nombre de lunes (dix) leur font une année, 
tan y ou puni (celui-ci signifie cercle, ôiréôuféreuce). 
Us connaissent cependantnotre année de douze mois, 
qu'ils appellent comme les Pléiades, mata-itiy ou 
maka-ikiy les petits-yeux. Après cela ne leur demandez 
plus rien j car au delà c'est de rhébreù pour ces 
pauvres astronomes , et il n'est aucun Marquisien , 
ni même Océanien , grand ou petit , qui soit ca-. 
pable de vous rendre compte par la supputation 
des années , soit de l'âge qu'il peut avoir , soit de 
répoque de tel événement ; leur manière de tout 
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dobner un à peu près est de yous désigner la taille 
ou la barbe de telle ou telle personne à Tépoque 
sur laquelle vous les questionnez , mais cela ne 
peut remonter plus baut que la génération pré- 
sente , et c'est pour cela qu'il nous a été si difficile 
de connaître leur histoire. Cependant vous avez vu 
leur manière assez ingénieuse de supputer leurs 
généalogies ; ils comptent les générations selon le 
mode inverse de celui de la plupart des autres 
peuples j et d'une manière peut-être plus ration- 
nelle (1). . 

Voyons maintenant leur science en mathématiques. 
Vous devinez qu'elle ne peut aller non plus fort 
loin , malgré leur dernier petit procédé assez juste 
dont je viens de parler. Leur système est du reste 
le système décimal , que nous avons été si long- 
temps à trouver ou du moins à adopter, mais que 
leur a indiqué à eux la nature par le nombre de leurs 
doigts , qui est leur grand-livre de marque. En 
effet, jamais ils ne supputeraient un nombre, serait- 
il de deux, que vous ne voyiez tout de suite le jeu 



(1) Les ancêtres sont la souche ou la racine; les descendants 
sont les rameaux ; et comme les rameaux montent dans Far- 
bre, eux aussi comptent en remontant, et non en descendant 
comme nous le faisons. Aussi ai-je dit que leur arbre généa- 
logique était peut-être plus rationnel que le nôtre, dans le- 
quel les rameaux descendent comme les racines. (Yoir la 1'* 
I^t^ sur ribdstoire.) 
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de leurs doigts et de leurs mains. Après la dizaine^ 
terme de repos , vient la quarantaine , puis 200 , 
au , qui est pour eux un nombre rond , car la cen- 
taine ne Test pas autant y non plus que la vingtaine. 
La raison de la préférence des premiers nombres à 
ces derniers , c'est qu'ils aiment le jeu réuni des 
deux mains et qu'ils le trouvent plus complet dans 
ces nombres 40 , 80 et 200. Vient ensuite le millier 
ou mieux encore les 2,000, tnano. Mais je ne 
veux pas vous répéter ce que je vous ai déjà dit 
dans ma Lettre sur la grammaire, article itom« de 
nombre; seulement j'ajouterai ici que pour les 
liauts calculs , qui du reste sont fort rares parmi 
eux , car ils n'en ont pas besoin , il y a quelques 
petites variantes d'une île à une autre. Mais pour 
eux tous , après ces nombres vient bientôt l'infini , 
qu'ils appellent mano-mano , tini-tini , etc. , et c'est 
avant même les dizaines de mille. Voilà où en est 
toute leur science d'arithmétique , laquelle se ré- 
duit , vous le voyez , à un bien petit système de 
numération, mais du moins fort bien entendu, et 
l'enfant le possède comme le vieillard. Après cela 
je dois vous dire que , s'ils ne sont pas plus forts en 
mathématiques , il y a à croire qu'un jour ce sera 
là pour eux une science de goût , si l'on en juge 
par celui qu'ils mettent dans le peu qu'ils en savent 
déjà , et par la facilité surprenante que montrent 
en ce genre ceux de ces peuples océaniens onenlaux 
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qui ont déjà commencé à recevoir un commence- 
n^ent de civilisation. 

Je passe maintenant à Y histoire naturelle de nos iles 
Marquises. Que va nous présenter ce peuple sous 
le rapport de la science qui embrasse cet objet , et 
que présentent elles-mêmes ces iles à l'avide curio- 
i;ité du naturaliste 7 Je réponds d'abord à la pre- 
mière question. L'histoire naturelle en grand, comme 
aussi la géologie de leur archipel, est bien pour eux 
un livre scellé ; ils connaissent seulement quelques 
(détails de l'un ou l'autre des trois règnes , suivant 
qu'ils y trouvent un élément ou de leur toilette ou 
de leur nourriture. Après cela , la curiosité a peu 
d'attrait pour eux sur le reste des objets de la na- 
ture ; cepenclant chaque objet porte son nom ; U 
i^'est pas un enfant qui ne puisse vous donner en 
entier la nomenclature de toutes les pierres et cail- 
loux que présentent leurs iles , comme aussi de 
toutes les herbes, arbres et arbustes des montagnes et 
des vallées. Outre les aliments et les objets de toilette 
qu'ils savent tirer de quelques-uns d'entre eux , ils 
savent encore , comme je vous le dirai , les fsûre 
servir à 1^ n^édecine et à la chirurgie. Vous n'igno- 
re^ pas non plus quelle origine ils assignent à la 
plupart de ces productions de la nature ; ce sont 
les dieux ou déesses qui les ont formées , ou tout 
au moins apportées des autres iles , comme l'arbre 
à pain , la canne à sucre , etc. Revoyez , si vous 
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le voulez , à ce sujet la Lettre sur leur histoire. 
Maintenant une chose qui vous intéresserait au* 
tant que tout le reste , ce serait de vous donner une 
description physique et complète de. ces îles. Mais 
c'est là ce qu'il faudrait demander seulemept à 119 
naturaliste, envoyé tout exprès pour explorer; et 
vous savez que ce n'est pas 1^ notre premier desseiit 
9 nous , pauvres missionnaires , envoyés spéciale- 
ment pour porter la parole de l'Évangile. C!epen*r 
dant , puisque nous en soinnies à cçt article , je vais 
vops faire part de quelques observations que j'ai 
pu faire > et qui ne demandent p^s un çeil savant. 
DesceQdons d'abord à la plage , puis qous gravirons 
les inonts , enfin nous parcourrons les ravins et les 
vallées , pour tâcher de découvrir ce qi;i se présen-r 
tera de plus saillant. Toutefois^^ avant d'aller plu^ 
loin , pour ne pas encourir enpuife vos reproçjief 
s^près ime pareille course , je doisf vous prévenir 
tout d^abord qu'après le règne vé|[étal qui nou^ 
offrira quelque richesse , aous ne trouverons plu^i 
grai^d'chose dans les deux autres règnes, paalgré fout 
ce que ps^r^itrait devgir promettre l'fispect 1^ 
plus viirié et le plus pittqresque. En effçt, ^n^ \^ 
règqe minéral , après quelque^ pieirres volpaqiques^ 
après le trass , la pouzzolane et l'argile ferrugi-r 
gineuse; dans le règne animal, après le porc, le 
chien, le chat^ le rat, le lézard, un assez petit; 
nombre d'oiseaux et quelques coquillages ^ il nç 
restera plus rien ; sous ce cie) fnagfiîfîque , peu Qi| 
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point de ces richesses extraordinaires que re- 
cherchent le minéralogiste et le zoologiste , et qu'on 
trouve en abondance en des régions beaucoup 
moins bien partagées sous le rapport du climat. 
On pourra dire sans doute et avec raison les char- 
mantes et riantes îles Marquises , et puis c'est tout: 
c'est y si vous voulez y comme une belle personne ^ 
mais qui n'aurait pas beaucoup d'autres dons en 
partage. Ainsi , veuillez-y compter, ce bel et riant 
archipel vous offrira moins de curiosités da ns les 
deux règnes susdits , minéral et animal , que ne vous 
en présenteraient les plaines affreuses et maréca- 
geuses de l'Amérique , et même les déserts de l'Asie 
ou de l'Afrique. Ceci avoué , et il fallait le faire 
pour ne pas tout d'abord vous induire en erreur, 
je dois vous dire qu'il y a pour le missionnaire et 
le voyageur en nos îles un avantage qui compense 
un peu le défaut de tant de richesses précieuses 
pour les amateurs , c'est que dans les trois règnes , 
s'il y a moins de plantes , de minéraux et d'ani- 
maux curieux , il n'y en a pas de tant soit peu dan- 
gereux ou vénéneux , ou, s'il y en a , c'est en très- 
petit nombre , particularité bien remarquable pour 
ces îles ; tel est le premier aperçu général qu'elles 
présentent. 

Entrons maintenant dans quelques détails sur 
chaque règne. D'abord le règne minéral. Il n'y a 
point là de stalactites » curiosité si recherchée parmi 
les curiosités d'Europe , mais chose ignorée pour 
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nos Marquisiens , qui n'ont même pas l'idée de ce 
que peuvent être des eaux concrètes , telles que la 
neige y la grêle, la gelée, les frimas, etc. En fait 
d*eaux , il y a là seulement , outre les ruisseauiL qui 
courent dans tous les ravins et vallons, quelques 
sources minérales , qui pour le goût nous parurent 
du genre des métalliques ou pyriteuses; car nous n'a- 
vions point d'appareils chimiques , ni rien de ce 
qu'il eût fallu pour les décomposer. Quelques rap« 
ports, venus de la nouvelle colonie , ont déjà parlé 
de ces sources. 

Pour les terres ^ il y a là au moins des argiles. 
Déjà nos soldats s'en servent pour faire des briques 
à l'usage de leurs constructions ; et déjà précédem- 
ment nous en avions vu faire à quelques matelots 
résidants delà baie de Taio-hae. Pour les ocres, ap- 
pelées en latin pictoriœ, et pour certaines espèces de 
craie, il nous semble en avoir vu souvent sur les 
versants des montagnes, et aussi entre les mains des 
enfants. Pour les sables, on trouve toutes les espèces 
sur les grèves même , mais surtout les sables de 
pierre, les sables calcaires ou coquilliers, le falun 
ou cron, en un mot, tous ces tritus de coraux, de 
madrépores et de coquilles marines ; il y a le gra-' 
vier, en latin suburra^ de la grosseur de petites fèves ; 
le sable perlé {sabulum), de la grosseur de grains de 
pavot ; le sablon horaire (arena) , plus fin encore ; 
enfin des sables volants (arena volatilis)^ mais heureu- 
sement en petite quantité ; des sables de quartz, de 



spath, de mica^ ont paru aussi se présenteir ^i^ quel- 
ques endroits. 

Pour les pierres , la plupart paraissent volcani- 
ques, opaques et de couleur cendrée ou noirâtre, 
n y en a peu de transparentes, même communes; 
et jusqu'à présent les précieuses y sont inconnues, 
n y a en certains endroits du granit, et l'on voit, 
en certaines décombres de vieux pavés sacrés des 
idoles , de ces belles pierres couleur de brique et 
coupées par morceaux carrés , oblongs , de trois à 
quatre pieds sur deux. 

On trouve des sels jusque sur les flancs élevés de 
certains rochers hors des bords de la mer i ainsi en 
trouve-t-on dans la belle vallée de Hakaui, les 
naturels s'en servent. Il ne parait pas que ce soit 
du sel gemme ou de mine ; mais les naturels nous 
disaient qu'autrefois la mer s'était élevée fort haut 
dans cette vallée , qu'alors il m'y ft vait pas d'arbres ; 
mais maintenant elle en est couverte et des plus 
beaux ^ elle est une des plus fertiles , et on y trouve 
ces sels aux flaires de ses rochers à créneaux. 

Pour les pyrites^ les métaux et les bitumes , nous 
laissons à d'autres le soin de vous en parler. Noq^ 
craignons cependant que les métallurgistes ne 
trouvent pas là à faire fortune. Il est vrai que jus- 
qu'au temps où nous y étions, on n'y avait fait 
aucune exploration profonde ; mais il ne paraissait 
guère d'indices de pareilles richesses. Égalen^ent 
pour les pétrifications, aucun fossile ne s'était 



encore révélé. Noua n'ayons vu nulle part ni em- 
preintes , ni incrustations , ni ostéolithes , ni aucune 
de ces médailles si parlantes de ces grandes com- 
motions physiques, telles que déluge, etc. Àtteur- 
dons de plus exactes recherches qui vont sans doute 
se faire maintenant. 

Pour suivre l'ordre ordinaire , je vais maiutenai^t 
vous dire un mot , en particulier, du règne végétal 
de ces îles. Parmi les racines y il y a là Y igname 
(dioscarea alata), le iaro (caladium esculentum) , le ti, 
dont je vous ai plusieurs fois ipSir\é(dracen<B $pecies)y 
le (iape des insulaires {arum costaium), le fameux 
kava , ou racine à liqueur enivrante , soporifique 
(^piper methysticum). La forme et 1^ couleur de cette 
racine resseipblent asse^^ à celle de lsi réglisse ; tou- 
tefois la racine du kava est plus rameuse, et sa tige 
s'élève en iirbuste haut de trois à quatre pieds, et 
distingué par des ramifications et deç nœuds, 
comme le bambou. 

Je viens de vous parler des pivotantes ; parmi les 
iubérevA^j il y a là la patate dpuce {convùlvtdlm 
baiatas)^ que les naturels appele^t oumeva ou kumara^ 
et leur pia {tacca pinuatifida)^ Yarow-root des An- 
glais. 

P^rmi les bulbeuses^ l'oignon de France, que 
nous cherchâmes en toute façon à faire vei^ir, 
ne put jamais réussir; il poussi^it en fil, puis mou-^- 
rait. Il en arrivait ainsi à une foule d'autres plantes 
et légumes d'Europe que nous cherchions à uatu- 
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raliser ; la différence totale de climat dénaturait et 
annihilait ces plantes. Ainsi de toutes les semences 
que nous avions portées avec nous, et que nous 
jetâmes en terre à différentes époques j nous ne 
pûmes obtenir que le radis, la laitue et quelques 
haricots; mais la carotte, la pomme de terre de 
France, la betterave, tout manqua. 

Il en fut de même pour toutes les espèces de 
blé sur lesquelles nous fîmes essai; le mais seul 
venait et rapportait. Cependant il faut être témoin 
de la force de végétation dans ces îles, pour y 
croire. On est obligé de mettre, de temps à autre, 
le feu aux herbes et aux roseaux des montagnes, 
pour y reconnaitre les sentiers. Dans les vallées, la 
végétation est nécessairement plus florissante en- 
core, et surtout ce qui la distingue là, c'est qu'elle 
est perpétuelle, excepté dans quelques mois de 
Tannée où parfois il ne tombe pas de pluie. Sur le 
nombre de ces herbacées qui croissent avec tant de 
vigueur, il y en a quelque-unes d'utiles et qui peu- 
vent être potagères : ainsi, la moutarde qui croit 
partout avec la plus grande vigueur, et une espèce 
de cresson ou pourpier qui couvre les rochejre. Le 
piment et la civette viennent fort bien aussi, mais 
les choux n'ont jamais réussi. Au reste, ces monta- 
gnes et ces vallons peuvent du moins être d'excel- 
lents pacages, s'ils ne peuvent servir à la culture de 
nos blés et plantes d'Europe. 

Avant de passer aux arbres, je dois vous citer 



quelques fruits de terre^ et quelques plantes et tiges 
qui viennent là à merveille ; ce sont, pour les pre- 
miers, les giromons^ les citrouilles et les pastèques 
ou melons d'eau ; ce sont, pour les secondes^ le tabac 
ou nicotiana, qui probablement pourtant n'est pas in- 
digène , puis la canne à sucre (saccharum officinarum) 
qui y est d'une excellente qualité, celle du moins 
qu'on y cultive en petite quantité, car sur les monta- 
gnes il y en a une espèce sauvage qui ne vaut rien. 
Passons maintenant aux boisy c'est-à-dire aux 
arbres, arbustes et arbrisseaux, que nous classerons 
suivant leur utilité, leurs écorces, leurs feuillages, 
leurs fleurs et leurs fruits. De tous les arbres de ces 
lies, les plus estimés par les insulaires et les plus 
utiles sans contredit sont le cocotier {cocos nucifera) 
et Yartocarpus ou arbre à pain. Le premier, vous lé 
connaisse; le second, peut-être pas autant. C'est 
un arbre fort beau, de la force et de la grandeur 
de nos châtaigniers, à longues et larges feuilles pro- 
fondément lobées. Ses fruits excellents, de la gros- 
seur de la tête d'un homme, et plus^ quelques-uns 
pesant jusqu'à quinze livres, font la base de la 
nourriture de toutes ces lies, et remplacent si bien 
le pain, qu'ils ont mérité par là le nom qu'ils 
portent. Cet arbre ne se propage que par de jeunes 
plants qui s'élèvent sur les racines les plus éloi- 
gnées. Le cocotier, au contraire, se propage par son 
propre fruit, que l'on met en terre, et au bout de 
dix ans il commence à rapporter. 



Après cela^ il y a tine foule d'autres arbres qui 
ne laissent pas d'avoir leur prix. C'est le tûfMtiu 
{casuarina)^ d'une beauté et d'une solidité peut-être 
au-dessus de celles de notre cerisier pour les 
meubles; ce sont le miro (thespesia populnea), le 
gardénia aui fleurs odorantes^ et encore le précieux 
et odoriférant puahi ou bois de sandal, dont on a dit 
qu'il avait feit la fortune des premiers navigateurs 
qui le découvrirent dans ces lies. On racoilte qu'ils 
en achetèrent des chargements pour quelques dents 
de baleine, et qu'ils s'en allèrent les vendre pour 
des millions en Chine, où il était estimé pres- 
que au poids de l'or ; l'exportation qui s'en fit alors 
Ta rendu plus rare , et, en dernier lieu, les naturels, 
pour le ravir à la cupidité des étrangers, l'avaient 
rendu iapu, comme en l'Ile Va-Pou. Pour eux, ils \t 
ratissent, et ils saupoudrent leurs vêtements de cette 
poussière odoriférante, pour leur donner une odeur 
agréable. 

Ce bois de sandal excepté, nos Marquises ne four- 
nissent pas beaucoup d'autres écorces précieuses 
aromatiques, telles qu'on les trouve aux Indes 
orientales et dans l'Amérique. Ce qu'il y a là de plus 
précieux en feit d'écorces, ce sont celles dont on feit 
usage pour vêtements et pour cordages. Parmi les 
écorces à étoffe, outre Yartocarpus^ dont j'ai parlé, 
et qui, en sus de la nourriture, fournit encore l'ha- 
billement, je dois désigner le broussonetia papyrifera^ 
appelé ute par ' les insulaires ; c'est uue espèce de 



mûrier blanc. Parmi leâ écorces à cordages, je dois, 
en outre des fibres filamenteuses de la noix de coco , 
vous signaler Yhibiscus tiliaceus ou tricuspisy Vhau 
des sauvages, qui en font de très-bonnes cordes. 

Pour les feuillages extraordinaires, il y en a une 
très -grande variété. Je ne vous en citerai que deux 
ou trois; d'abord celle du bananier. Elle est du 
velouté le plus fin, longue de cinq à six pieds, large 
de deux à trois. Quelques auteurs ont cru que ce 
pouvait être la feuille dont se couvrit Adam, 
d'autant plus, disent-ils, que le fruit du bananier, 
un des meilleurs que l'on connaisse, pourrait avoir 
été le fruit défendu. Quoi qu'il en soit, on se sert 
de cette feuille pour faire des vases, des corbeilles, 
des nappes et des serviettes ; on peut même y écrire, 
comme le font les enfants de nos écoles à Manga- 
rêva, quand le papier manque. Vous venez de voir 
qu^une seule de ces feuilles peut suffire à couvrir 
un liomme tout entier ; cependant nos Marquisiens 
n'en prennent qu'une portion, dont ils se font ou 
une coiffure, ou une ceinture, ou un manteau très- 
frais et fort léger. La seconde feuille curieuse dont 
je veux vous parler est la rubanaire ou feuille du 
pandanus (Vhara ou haa^ dans la langue des Mar- 
quises). C'est un large ruban épineux, long de plus 
d'une brasse et d'une force extraordinaire, bien 
qu'il n'ait que quelques pouces de large. En 
quelques îles, on en feiit pour les cases de superbes 
oouv(srtures fort bien tressées, qui durent plus de 



dix ans. Ailleurs, on en tresse 4^ nattes forte^^ oa 
bien, après les avoir séchées et effilées en lanières 
très-fines» on en fait une très-belle ficelle, propre 
surtout pour les filets dépêche. Vous parlerai-je de 
l'immense feuille pennée du cocotier, que vous 
connaissez sans doute? Une case tout entière est 
bientôt couverte avec quelques-unes de ces feuilles, 
dont la moindre n'a pas moins de quatre à cinq 
pieds de large et douze à quinze de longueur. 
Tressée aussi entre les doigts habiles de nosinsulaires, 
elle se transforme en mille agréables corbeilles, 
dont on ne tient pourtant pas grand compte, et 
qu'on jette aussitôt après le premier usage, par la 
facilité de s'en procurer d'autres. Ajoutez à cela la 
perpétuité de tous ces feuillages et de la verdure 
marquisienne, et vous conviendrez qu'en ce pays on 
jouit réellement d'un printemps continuel. 

Les feuilles nous conduisent naturellement aux 
fleurs. Celles-ci, d'un genre non moins grandiose 
que les feuilles, et ornant pour la plupart les arbres 
ou tiges dont nous avons parlé,' paraissent aussi 
perpétuelles en se succédant, pour ainsi dire, sans 
interruption. Il n'y a que le bananier qui ne pro- 
duit qu'une fois sa large corolle monopétale cam- 
panulée, de couleur iris et violette, parce que cette 
tige meurt elle-même après avoir donné son fruit, 
mais en poussant à ses pieds cinq ou six autres tiges. 
L'arbre à melon femelle produit sans cesse sa jolie 
polypétale grappiforme blanche; il y a aussi la pen- 



tapétale lidanche pivélée du cotonnier, et la belle 
giappe pourprée d'un arbre épiiieux^ appelée kenae. 
<^uant au cotonnier, c'est un arbrisseau indigène 
qui vient là avec une promptitude étonnante, et 
qui fournirait le plus beau coton. Il y a là encore 
lyne foule d'autres fleurs plus belles les unes que 
les autres y des œillets , des pois-fleurs, et mille autres 
qui couvrent la terre ou les arbres. Les amateurs 
de ce genre trouveront ràrement là des merveilles ; 
mais le sauvage ne se donne pas la peine de cultiver 
une seule fleur y puisqu'il ne cultive mémepas la plus- 
grande partie des végétaux qui forment sa nour- 
riture; et ainsi, lui parler de provins^ de marcottes, 
de boutures,' dé talles, de semis, decaîeux, ce serait 
perdre sa peine. Cependant, il aime les fleurs, et il 
en porte presque toujours ou en couronnes, ou en 
colliers, ou en pendants d'oreilles, mais il les prend 
simplement telles que la nature les lui fournit, san& 
culture, le long de» bords de son chemin . 

Terminons ce bien long article de botanique par 
les fruiU et semmices. Conune pour les fleurs, il y a 
ici abondance, et, ce qui est plus remarquable, c'est 
qu!on en connaît à peine un ou deux qui soient 
xnalfeisants. Un d'eux, espèfce de grosse châtaigne, 
étant réduit en poussière, sert à foire mourir et à 
prendre le poisson. Les montagnes, les vallées et 
les baies sont couvertes d'une foule de fruits, diffé- 
rents encore de ceux que je vous ai déjà nommés, 
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Ainn; outre le firuit à pain, lecooo,la banane^ etc^ 
il y a encore la goyave ou firuit du poirier des 
Indesy comme l'appelle Yalmont de Bomare ; il y a 
une petite pomme délicieuse appelée keika^ il y a 
Tofiofio, la châtaigne bonne, le melon d'arbre, le 
dtron et même l'orange en quelques îles. Hais, 
faute d'être cultivée, elle y est un peu acide. Nous 
y semâmes nous-mêmes avec succès des pépins de 
l'excellente orange de Tahiti, et cultivâmes de même 
quelques plants venus des ilelb Gambier. Il y a en- 
core aux Marquises d'autres firuits et graines qui ne 
sont guère moins précieux, la graine de ricin ou 
pahM'ckristiy qui vient là extraordinairement ; le 
firuit d'une espète d'arbre-pois donnant perpétuel- 
ment, et peut-être aussi bon que le haricot ou la 
lentille ; enfin le fruit précieux de Yama, ou espèce 
de noyer (akuriks triloba), dont on peut faire de 
l'huile, et qui sert aux naturels à feire des flam- 
beaux, en enfilant ses noix sur une baguette de 
bambou. 

Je m'arrête ici ; je ne vous parlerai ni des gommes 
el résines, ni des plantes marines. Autrement, il me 
&udrait vous fiiire un cours complet de l'histoire 
nafturellede nos îles, et cela ne peut entrer dans une 
seule lettre. Bientôt des hommes habiles compléte- 
Mnt tout ce que jene vous dis pas id. 3e vais égale- 
ment sauter à pieds joints tout notre règne animal 
niarquisien,où â n'y a à peuprèsrieuten&itde qua- 
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drupèdet, comme je vous l'ai dit. Derplus, e'esique 
n je voulais tous parler de toutes- les matâmes parties 
de la zoologie, j'aurais trop à vous dire en ee mOi-' 
ment. Ainsi, je renvoie cela ou à une autre lettre^ 
ou à des notes que je pourrai voBs donner plus 
tard. 

JPen viens maintenant à une autre partie de la 
science de nos naturels: leur ckiturgie et leur niédi' 
oine. Leur savoir en ce genre est en rapport avec le 
petit nombre de maladies qui primitil'ement les af* 
fligeaient. En effet, s'il £ftut lés en croire, et leur 
assertion parait probable , leur état sanitaire était 
beaucoup meilleur encore avant ràrrivée des étrâii^ 
gen ; ceux-ci leur ont porté une foule dé maux^ 

s 

surtout les affections vénériennes et cutanées qu'ils 
connaissaient beaucoup moins; maSs un double 
malheur, c'est qu'ils n'avaient pas su leur porter les 
remèdes. Cependant le nombre des affections mor- 
bides des divers genres qui règnept là n'est pas en^' 
oore heureusement très-grand , et celles qui y exis-^ 
tent sont i^arement compliquées. Les causes de 
cet état de santé , généralement prospère parnlî' 
toutes ces peuplades, sont la salubrité dû climat; ' 
la pureté de l'air sans cesse rafraîchi par les* brises 
de terre et de mer, la vie active de ces peuples, et 
Téloignement de toute anxiété grave et prolongée. 
Là donc, on ne connaissait ni toutes ces fièvres ma- 
lignes, ni ces épidémies, ni tant d'autres fléaux qui 
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Tava|;i9ii d'àotreB contrées. Maintenant leurs mala- 
dies les pkis communes sont certaine» a£fectiom de 
foie et de poumon, les rhumatismes, l'ophthalmie/ 
kss éruptions cutanées, certaines espèces de lèpre 
et d'abcès; encore doivent*ils la plupart de ces 
maux à des imprudences graves qu'il ne tient qu'à 
eux d'éviter, comme de coucher à terre, de £aire 
usage du bain froid en toute occasion, même dans 
les cas les plus contraires à leur santé, et enfin 
d'observer peu de précautions par rapport à l'état 
d'mdisposition momentanée où ils se trouvent. 

Pow remédier ensuite aux maux qui leur sur- 
viennent de toutes ces causes, leur science, conmie 
je vous le disais, va peu loin. Ils connaissent cepen- 
dant l'usage de quelques simples, mais qu'ils n'ap- 
pliquent guère que dans certains cas. C!omme ils 
attribuent presque toujours leurs maladies à des 
maléfices ou à la puissance maligne de leurs divini- 
tés et de leurs prêtres, ils n'ont garde de chercbar 
ailleurs que dans la superstition le remède à leurs 
maux, et ils ont sur tout cela de singulières idées, 
dont je vous citerai seulement quelques-unes pour 
exemple. Une colique terrible vous a saisie ou bien 
vous vous sentez rongé de quelque mal intérieur , 
comme la phthisie ou consomption, qui n'est pas 
non plus un cas inconnu chez eux; ce n est là, à leur 
avis, qu'un châtiment des dieux pour avoir enfreint 
quelque tapu^ ou bien l'eJEfet nécessaire d'un sort 
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jeté sur vous , et voici comment a dû s'opérer le 
charme magique. Un prêtre, ou quelque sorcier , 
aura attrapé de votre salive, et puis il vous a 
lié du terrible kaha ou maléfice , en enveloppant 
et conservant en sa puissance cette salive dans un 
morceau de feuille ou de papier ; il tient là votre 
âme et votre vie enchaînée. Voilà le mal et sa 
source, voici maintenant le remède. Ceux qui ont 
eu le pouvoir de vous jeter le charme ont aussi le 
pouvoir de vous Tôter. Mais, pour prélioiinaire, il 
fkut quelque présent* Alors le sorcier ou représen*^ 
tant des dieux vient se coucher près de vous ; il voit 
ou il entend le génie du mal ou de la maladie, 
quand il entre en vous et quand il sort, car il pa- 
rait que* ces génies se promènent , et alors il l'at- 
trape comme au vol , ou bien le saisit en vous 
firottant le bras , puis il Fenferme lui-même dans 
une, feuille d'arbre ou de papier , et il peut le dé-- 
truire, en détruisant également votre salive. Voyez 
où en estia science de nos Marquisiens en fait de 
médecine. Vous sentez qu'avec de pareils rem_èdtô> 
bien qu'on y joigne quelques frictions et même 
l'application de certaines herbes , les malades ne 
guérissent pas toujours ; et malheur surtout à ceux 
qui sont atteints de l'éléphantiasis (en leur langue 
féfé ou heké), et surtout du terrible kovi. L'éléphan* 
tiasis, qui est une noMiladie cutanée, ou espèce de 
lèpre daiis laquelle la pe«[u devient rude et écaiJ^ 
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leuse comme celle d'un éléphant, est attribuée, 
par quelques-uns, à l'usage immodéré qu'ils font de 
leur kava. Cette maladie attaque le corps en entier , 
mais principalement les jambes, qui deviennent 
aoUTent d'une grosseur monstrueuse, se couvrent, 
avec le temps, d'ulcères, et s'ouvrent en larges 
plaies. Un autre voyageur a dit des Tahitiens ce 
que nous disons ici des Marquisiens; le kovi fait 
tomber leurs chairs, ou quelques-uns des mem- 
bres, d'abord en pourriture, puis en lambeaux, et 
finit par les conduire au tombeau après quatre ou 
cinq ans de l'état le plus horrible, mais sans 
grandes soufirances toutefois. Dans ce kovi il y a 
probablement complication de maladies vénérien- 
nes, et ils n'y connaissent pas de remèdes; Dans les 
cas de blessures, comme fractures, contusions, rup** 
tares, ils sont un peu plus habiles ; comme là ils 
ont vu une cause physique, extérieure, directe, oc- 
casionner le mal^ ils y ont aussi cherché un remède 
de même nature, c'est-à-dire direct, extérieur et 
physique, [et je pourrais ajouter que souvent ils 
réussissent, soit dans le remboitement des membres 
disloqués, soit dans l'application de leurs simples 
pbur les blessures. Nous en avons vu souvent des 
exemples frappants, et un jour nous en rendîmes 
témoin un docteur-médecin anglais qui en resta 
dans l'admiration. Mais pour les blessures faites à 
la guerre par les armes à feu , ils n'y entendent 



— 881 — 

rien, et ils font presque toujours mourir leurs 
blessés par les mêmes moyens qu'ils emploient 
pour tâcher de leur sauver la vie. C'en est asse£ 
pour leur science en chirurgie et en médecine ; seu- 
lement j'aurais pu ajouter qu'ils connaissent Tusage 
de la diète en beaucoup de cas, et qu'ils la prati- 
quent fort bien. 

Pour terminer cett« lettre, je n'ai plus qu'un 
mot à vous dire sur leur scieilce et en géographie 
et en navigation. 

Pour la première , à savoir la géographie et la 
cosmographie , ils sont aussi ignorants que peuvent 
l'être des peuples qui n'ont pas beaucoup avancé, 
depuis qu'ils jugeaient, avant d'avoir vu des navires, 
qu'il n'y avait pas d'autres terres que leurs lies dans 
cet univers ou du moins de plus grandes (1). Aussi 
prirent-ils simplement les premiers bâtiments qu'ils 



(1) Je citerai un exemple de ceci dans un autre archipel. 
Qn^a pu voir dans les lettres de quelques-uns de nos confrères 
(Annales de la Propagation de la foi) ce qu'ils racontaient du 
petit univers de Gambier. Ce fut en 1826 que ses habitants 
virent le premier bâtiment qui les visita [le Duffj je crois). 
Leur jeune roi était alors élevé sur le sommet de la montagne 
la plus haute; et de là on lui disait, en lui montrant les 
quatre petites îles qui forment son empire : Vois Vunivers 
dont tu es le mattre et le seigneur t Pauvre seigneur ! 
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virent pour de petites iles flottantes, et ils leur en 
donnèrent le nom, moku ou motu ( maintenant si- 
gnifiant également ileet navire ). Â présent, quelle 
idée se forment^^ils au juste des premières terres 
dont on leur a révélé l'existence , de la France 
qu ils appellent Parant ou Farani , de TÀngleterre 
( Pekeiani ) , de TEspagne ( Bipaniora ) , de FÂmé* 
rique ( Merike ) ? Nécessairement la représentation 
qu'ils s'en forment he doit pas atteindre à la réalité, 
malgré ce qu'on a pu leur en expliquer. Je juge de 
œci , parce que j'ai entendu moi-même quelque- 
fois demander sérieusement, parmi un peuple sorti, 
il y a bien plus longtemps , des ténèbres de la pre- 
mière ignorance. C'était parmi le peuple chilien : 
là des personnes^ passant pour instruites, nous de- 
mandaient en parlant de Yalparaiso (ville de 40 à 
45,000 âmes ), si Paris était aussi grand et aussi 
peuplé qu'un de ses faubourgs, appelé le Port^ car 
elles n'auraient osé comparer la capitale de la France 
à leur Almendral^ autre partie de la ville où se trouve 

la plus forte portion de la population Et ces 

bonnes personnes jugeaient sans doute du reste de 
la France, de l'Europe et du monde entier, par 
proportion avec l'estimation que vous venez 
de leur entendre porter de Paris. C'est bien pro- 
bablement de cette manière que jugent aussi nos 
Océaniens, qui manquent de points exacts de com- 
paraison. Ils connaissent leur archipel, ou à peu 
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près, et puis c'est tout. Cest là, pour eux comme 
pour les Gambiésieos, tout leur petit univers. 

De là vous pressentez à quoi doit se réduire 
leur science en navigation. Ils connaissent les vents 
de leurs lies, les marées de leurs rivages, puis ils 
savent fort bien manier leurs jolies pirogues, pour 
aller d'ude baie à l'autre , quelquejfois même en 
haute mer , au-devant des navires qui maintenant 
les visitent. Ainsi toute leur science consiste dans un 
bien petit cabotage ^ et surtout dans leurs pèches. 
Ailleurs, je v.ous ai dit un mot de leurs embarca- 
tions, c'est ici le lieu d'achever. Les plus fortes, celles 
qui servent pour les grandes pèches et aussi pour 
la guerre , et peuvent porter jusqu'à quarante et 
cinquante hommes, se réunissent quelquefois deux 
à deux^ en haute mer , pour plus de sûreté. Elles 
vont également à la rame et à la voile. Leurs voiles 
sont le plus souvent faites de nattes; maintenant ce- 
pendant ils les confectionnent aussi quelquefois de 
morceaux de calicot et de mauvaise toile , qu'ils 
obtiennent sur les navires. Ces vmles sont le plus 
ordinairement taillées enferme de trapèze, de voile 
latine ou triangulaire^ et sont soutenues par un ou 
deux petits mâts, et un balancier, qui leur sert de 
vergue. Leur manière d'aller à la rame avec ces 
grandes pirogues, appelées vaka , n'est pas moins 
curieuse, De« planches md^iles sortent en dehors 
de ces embarcations , des deux c6tés, et dessus se 
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tiennent les rameurs qui , le corps nu et d'un bns 
vigoureux , maniant leurs pagaie$ avec un accord 
parfiait, en se baissant et se relevant tour à tour en 
cadence et en mesure^ font voler sur les vagues leurs 
énormes pirogues* 

Je vous ai dit qu'ils ne s'en servaient guère que 
pour leurs pèches et leurs guerres , ou p(bur aller 
à quelque ile peu éloignée. Cependant on les a vus 
s'aventurer quelquefois sur ces pesantes embarca-* 
tions y pour aller visiter d'autres iles de leur archi- 
pely qu'ils ne voyaient pas de la leur. Us en savent 
la position par d'autres indices ; et sans boussole , 
mais seulement avec l'indication des points corres- 
pondants du ciel; soit par le soleil , soit par les as«- 
tresde la nuit, ils arrivent à bon port. Cependant 
il n'en fut pas toujours de même. Quelques-uns d'un 
génie plus aventureux encore, et sur la désignation 
vague que leur donnaient leurs prêtres de certaines 
iles enchantées, s'en allèrent de temps à autre à 
la recherche de ces pays inconnus, mais n'en re- 
vinrent point, o'est-à-dire qu'ils périrent dans les 
flots. C'est ce qui arriva, à notre connaissance, à 
quarante hommes d'une tribu de l'ile Ua-Pou ou 
Marchand, qui s'étaient révoltés contre leur roi 
Heato. Ayant été vaincus , et craignant le sort qui 
les attendait , ils s'embarquèrent nuitamment et 
dans le plus grand secret, pour aller chercher ces 
paya heureux où ils espéraient trouver, non-seu-> 



lement la liberté et la vie, mais encore toutes les 
jouissances les plus désirables pour eux. Tout le 
monde crut qu'ils avaient péri, car on ne les revit 
plus nulle part (1). 

Tous ces feits, loin d'infirmer ce que nous avons 
dit de l'ignorance de nos insulaires, en géographie 
et en navigation, ne font que le confirmer. 

Toutefois quelques-uns ont pu acquérirj dans 
ces dernières années, des idées plus justes d'autres 
terres et de navigation , ce sont quelques jeunes 
gens, emmenés sur des navires baleiniers, les uns à 
Tahiti, les autres à la côte du Chili et du Pérou, 
quelques-uns même jusqu'en Angleterre et en Amé- 
rique. Tel est le jeune Temoana , roi de la baie de 
TaiO'Hae^ lequel a navigué sept ans de cette manière^ 
servant même de matelot sur plusieurs de ces na- 
vires (2). Mais tous aiment à revenir ensuite à leur 



(1) Cette folie n'est pas pardculiëre aux Marquises. Nous 
en avons vu des traits plus fréquents auiLUesSandwidb; nous 
y avons même conversé avec quelques aventuriers pareik, 
qui ayant couru les plus grands dangers dans un semblable 
voyage de découverte, et n'ayant rien trouvé, avaient préféré 
revenir habiter tranquillement leur ancienne case. 

(2) Yoici im fait d'un autre genr^i par rapport à ce voyage» 
et qui mérite d'être connu ; ce jeune roi et plusieurs autres 
nous l'ont certifié. Les protestaots anglais avec lesqueb il 
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chère Océanie, à leurs cocotiers, a leurs filets, et là 
bientôt ils oublient leurs voyages, se remettent à 
leur ancienne vie sauvage, et montrent plus de goût 
que jamais pour leurs obères pirogues (1). , 

Cen est assez ; terminons cette lettre où nous 
avons effleuré presque toutes les partiesde la science, 
pour y découvrir ce que savent nos pauvres Océa- 
niens. Ils ont besoin, vous le voyez, de civilisateurs, 
d'instructeurs et de maîtres, si on veut les mettre 
au niveau de Fétat actuel des connaissances dans 
l'Europe civilisée. Mais puisse surtout la plus utile 



vigua pendant ces* sqpt ans rempécbërent toujours de met- 
tre pied à terre sur aucune côte de pays catholique, et surtout 
de Gambier, lui disant que s'il y abordait, les catholiques ne 
pourraient manquer de le tuer, de le brûler, et peut-être 
même de le manger, comme étant d'une religion difiérente... 
Je laisse à apprécier ce trait de bonne foi. Le yrai motif est 
qu'on ne voulait pas qu'il pût faire la comparaison de la re- 
ligion catholique au protestantisme. 

(1) Aux Sandwich ils les aiment tellement, qu'ils ne peu- 
vent s'en séparer en s'embarquant sur les navires étrangers. 
Comme là elles sont beaucoup plus légères, ils conviennent 
avec le capitaine d'en mettre toujours quelqu'une à bord; 
et grande est leur joie quand ils peuvent s'en servir dans 
quelque port, comme faisait dernièrement à Saint-Malo un 
de ces insulaires, embarqué sur le Marie^Joseph, qui vient 
de reporter Mgr. Rouchouze à sa mission de l'Océanie orien- 
tale, avec un nombre de missionnaires. 
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des sciences, celle qui féconde toutes les autres, la 
vraie science de la religion et de la morale chré- 
tienne, leur faire recueillir les fruits véritables de 
tout ce qu'on se prépare à leur apprendre ! C'est le 
vœu d'un de leurs plus afiTectionnés amis, qui fait 
en même temps gloire, Monsieur, d'être le vôtre 
pour la vie. 



%Hitt 0tftihM* 
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MONSIEUR ET CHER AMI, 



En essayant^ dans ma première lettre» de vous 
donner un aperçu de Thistoire de nos peuples des 
Marquises, je croyais avoir achevé ma tâche sur ce 
point ; mais vous voulez que je vous détaille da- 
vantage la dernière époque de cette histoire, celle 
qui traite de la première arrivée des missionnaires 
en cet archipel, et vous demandez que je ne vous 
laisse rien ignorer des premiers commencements si 
difficiles de la mission catholique en cet endroit. Je 
ne puis me refuser à votre désir, je crains seule- 
ment que quelques-uns de ceux à qui pourrait être 
communiquée celte lettre ne soient pas de votre 
goût. Quoi qu'il en soit^ je vous envoie ces détails, 
qui seront comme l'appendice à la cinquième épo- 

16 
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que que nous avons assignée à l'histoire de nos 
Marquisiens. 

Nous étions donc arrivés dans ces lies, où nous 
sentions que notre nouvelle vie allait nous étonner 
nous-mêmes. De là, où vous étiez, vous nous voyiez 
déjà, j'en suis sûr, sous la dent des anthropophages 
marquisiens. Il y eut bien, il est vrai, quelques 
dangers à craindre^ surtout au commencement , de 
la part de ces bons frères les sauvages^ qui ne trou- 
vaient pas alors de meilleur tombeau pour leurs 
prisonniers que leur estomac, et qui, pour cette 
raison, faisaient tant de peur aux étrangers. Mais 
malgré quelques guet-apens, auxquels nous échap- 
pâmes par une providence admirable, et auxquels 
échappa un jour avec nous une partie de Fétat-ma- 
jor du brick français le Pytade^ qui était venu nous 
visiter , aucun de nous n'a encore perdu, par vio- 
lence, un seul cheveu de sa tête. C'est un peuple, 
il est vrai, qu'il ne faut pas brusquer : vous le con- 
naissez déjà , et vous savez que son anthropo- 
phagie même est bien moins un acte de férocité 
naturelle qu'une erreur monstrueuse de son culte 
idolàtrique, et une espèce d'expiation par le sang , 
qui ne s'accomplit qu'avec une foule de rites reh- 
gieux. De plus , il fout vous irappeler que, d'après 
certaines lois politiques , ordonnances sacrées de ses 
prêtres , les étrangers étaient tapus^ c'est-à-dire que 
leur chair était interdite à la dent cannibale ^ 
parce que^ disaient les plaicfants parmi euz^ la 
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chair des blancs leur paraissait trop salée. Aussi ^ 
excepté dans un petit nombre d'occasions, où des 
motifs tout particuliers les poussèrent ^ on ne Toit 
pas qu'ils aient dérogé à cette loi. 

Quand, au mois de janvier 4839 , nous appro- 
châmes de cesiles^ où M. l'amiral Du P^it-Thouars 
avait conduit nos deux premiers confrères, il y 
avait six mois, nous nous demandions avec anxiété 
si déjà peut-être ils ne seraient point mangés , ©a 
tout au moins massacrés, car nous n'avions plus eu 
de leurs nouvelles depuis le départ de la frégate là 
Vénus y qui les avait portés. Sommes-nous destinée 
à partager leur sort, nous disions-nous, et 8era*ce 
aussi celui d'être dévorés? ou bien aurons-nous 
le bonheur de les retrouver en vie, et de travailler 
avec eux à assurer le succès de leur entreprise? Pen- 
dant que nous nous entretenions de ces pensées di- 
verses, nous nous trouvâmes bientôt en fece de la 
plus grande de ces îles, et de la plus voisine de 
celle où avaient été établis nos amis. Nous n'eûmes 
pas à rester longtemps dans une cruelle inquiétude ; 
bientôt nous vîmes se détacher de la côte de la Do^ 
minique,Ohiva''Oa, deuK ou trois pirogues, montées 
de quelques-uns des insulaires, presque nus et tout 
tatoués, dont la première vue nous fit un singulier 
.effet. Sont-ils morts ou vivants, leur demaa- 
dâmes-nous de suite, nos confrères qui sont venus 
avant nous vous instruire? Ils se portent bien^ et ntms 
les aimons beaucoup y nous répondirent-ils. Vous jugez 
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de notre joie, è cette nouvelle. Bientôt notre bâti- 
ment (1) entra dans le port de Sainte-Christine , 
baie de Vaitahu ou de la Madre-de^Dios ; c'était là 
qu'étaient ceux que nous venions rejoindre. Que 
de bon cœur nous leurs donnâmes Faccolade Fra- 
ternelle ! Mais nous ne devions pas rester long- 
temps ensemble dans une même ile. C'est pour- 
quoi, après deux jours de repos passés dans tme 
mutuelle consolation ^ nous nous remimes en mer, 
le 6 février , et deux jours après, nous étions en vue 
de NukU'Hiva], la reine de Tarcbipel , et le lieu de 
notre destination spéciale et de nos désirs. Le sur- 
lendemain, c'est-à-dire le 9, nous pûmes descendre 
à terre, au port d^Ana-Maria^ baie de Taio-Hae^ où 
est maintenant le fort Collet. 

Mous nous rendîmes de suite chez la [reine Paë- 
tini, qu'on nous dit la plus puissante parmi les au- 
tres chefs de cette baie, et surtout la plus favora* 
ble aux Français. Elle nous reçut très-bien, et de 
suite nous accorda un terrain pour y bâtir une ca- 
bane. Cette heureuse réception , nous la dûmes à 
celle que cette bonne princesse marquisienne avait 



(1) C'était une goélette anglo-péruvienne, appelée the 
Friends où les Amis^ que nous avions prise à Gainbier, où 
nottsavait conduits de Yalparaiso le brick l* Aigle ^ commandé 
par un de nos amis, M. Jules Dudoit, actuellement consul 
français aux Sandwich. 
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reçue eHe-même, il y avait peu de temps^ à bord 
de deux navires français, f Astrolabe et la Zélée; le 
premier commandé par M. Dumont-d'Urville , le 
deuxième par M. Jacquinot, tous deux faisant 
le voyage de découvertes autour du monde. 
Beaucoup de naturels nous entourèrent à notre dé* 
barquement. Hélas! ces pauvres gens, qui reçoi- 
vent si avidement la poudre et les fusils que. leur 
portent, en échange de leurs vivres, les baleiniers 
américains et anglais, n'avaient qu'un morceau d'é- 
toffe pour couvrir leur presque complète nudité; 
et néanmoins il y avait là tant de visages annon- 
çant de si belles qualités, surtout l'affabilité, la 
gaieté, l'intelligence et une fine curiosité. Ce qui 
peinait d'abord , c'était ce premier contraste. Mais 
combien ne fûmes-nous pas affectés d'un sentiment 
plus pénible encore, à la vue de cette foule de dé- 
serteurs européens et américains, rôdant de touç 
côtés dans ces iles, et corrompant le reste des 
bonnes qualités physiques et morales de ces peu- 
ples! Dès lors nous pressentîmes que ce serait là 
la source la plus féconde des obstacles insurmonta- 
bles que nous rencontrâmes , en effet, plus tard. 
Déjà ces pauvres sauvages, imbus de tant de mau- 
vais exemples , avaient , comme nous l'avons dit 
dans notre première lettre, rejeté la parole des mi- 
jiistres protestants, dont un seul restait encore là^ 
ou pour soutenir la réputation de l'œuvre, ou plu- 
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tAt pour conserver la petite propriété qu'il s'était 
acquise. 

De quel œil allaient-ils nous voir nous-mèmeSi 
pauvres missionnaires catholiques, envoyés sans 
autre secours que notre zèle , et notre confiance en 
Dieu, ces sauvages sensuels, cupides, anthropo- 
phages par croyance, guerriers sans relâche, et 
qui ne voyaient rien de plus beau au monde que 
leur paganisme, même après avoir vu et entendu 
tout ce qu'avait pu leur dire et montrer le protes- 
tantisme? Allaient-ils nous écouter ? H ne nous était 
pas donné de sonder le secret de la Providence sur 
leur avenir ; tout ce que nous pouvions faire alors, 
c'était des vœux pour leur bonheur^ nous les &i« 
sions de tout notre cœur. 

Après cela, il était une chose qui nous importait 
personnellement ; c'était de songer à notre établis- 
sement et à notre conservation au milieu de dan- 
gers et d'e'preuves de plus d'une sorte qui allaient 
nécessairement nous assiéger. Yous me demandez 
tous ces détails ; je vous les donne comme à un ami. 
Vous n'avez pas oublié que nous n'étions pas des 
anges , et vous savez fort bien qu'en qualité d'hom- 
mes il nous fallait songer un peu aux besoins de la 
pauvre humanité , contre laquelle on ne prescrit 
pas. Pour lors, notre premier soin fut de nous as- 
surer un logement , pour y déposer le peu d'effets 
qui accompagnent le missionnaire. Malgré notre 
désir de nous rapprocher de ces pauvres sauvages. 
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nom n'avions garde de vouloir habiter avec eux 
sous le même toit, pour ne pas nous assimiler à ces 
matelots qui, fuyant la civilisation, vont porter 
leur bassesse jusqu'au fond de la case sauvage, et 
font bientôt perdre aux naturels ces idées de supé- 
riorité que ceux-ci attribuaient autrefois aux blancs. 
Alors il fallait mettre hache en bois pour nous 
construire une case, faute d'en avoir une toute 
faîte, car la bonne reine Paëtini ne nous avait 
donné que le terrain. Mais comme, à défaut de 
science, la nécessité est mère de l'industrie, nous 
allions nous faire charrons , charpentiers, maçons, 
menuisiers, et tout ce qu'il faudrait pour arriver à 
notre but; déjà notre plan était dressé, lorsque, 
plus heureux que plusieurs de nos confrères en pa- 
reil débuts nous trouvâmes à acheter une petite 
cabane qu'allait abandonner un matelot améri- 
cain (1). Le prix de notre nouveau palais fut bien- 
tôt conclu et payé au chef propriétaire du terrain 



(1) A Mangaréya , nos confrères n'avaient trouvé qu'un 
reste de hutte abandonnée et trouée de toutes parts, où ils 
s'établirent. AYaitahu (Sainte-Christine), ceux que nous ve- 
nions de visiter, après un séjour forcé de trois mois dans la 
case royale, où ils furent exposés à mille avanies, s'étaient 
vus réduits à constnure eux-mêmes une misérable cabane, et 
k préparer im terrain pour y semer quelques graines, pommes 
de terre et haricots, qui les mirent à l'abri des premières né- 
cessités. 



— 248 — 

sur lequel il était construit. Mous étions logés> et 
nous nous trouvâmes dès lors plus heureux <\ue 
des rois. Je dois vous dire maintenant comme on 
apprend, loin du vieux monde civilisé, à se passer 
fecilement d'une foule de commodités , qu'on croit 
pourtant de haute nécessité. Pour vous convaincre 
de la fausseté de cette croyance , permettez que je 
vous décrive notre logis. Imaginez- vous une hutte 
en bambous et en feuillages , assez semblable à une 
immense cage à barreaux et à jour , au moins sur 
le devant, et longue de vingt pieds sur dix de large; 
pour ameublement dans cette case, de plus que 
dans celle des indigènes, quelques malles et boites 
qui nous servaient à la fois de commodes, d'ar- 
moires et de sièges; quelques livres d'un usage 
quotidien , rangés sur une planchette suspendue à 
la paroi de feuillage ; et dans quelque coin une 
natte recouvrant quelques roseaux pour former, à 
défaut de matelas, une couche assez peu moelleuse. 
Un pareil ameublement n'embarrasse guère , vous 
le voyez, le pèlerin toujours prêt à voyager sur les 
mers de ce monde. 

Après le logement , nous dûmes songer aussi 
à notre nourriture. Vous pensez bien que nous 
n'avions à pourvoir ni une de ces tables ma- 
gnifiques que l'on trouve dans vos villes, ni 
même une de ces tables plus frugales que présente 
le plus humble presbytère de campagne. Ne 
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vous attendez donc pas à magnifique description, 
vous seriez extrêmement déçu ; et même, si vous 
vous étiez avisé alors de venir nous demander uii 
morceau de pain, je vous assure qu'on vous l'eût 
refusé, et pour cause. C'est que là le pain était chose 
inconnue pour nous : cela démontre encore la 
iBUSseté de ce que l'on dit quelquefois en France, 
quon ne saurait vivre sans pain ; il n'est rien tel que 
de voyager pour apprendre à se défaire de plus 
d'un préjugé. Là, nous vous eussions aussi offert 
pour tout rafraichissement l'eau de la source lim- 
pide, ou celle qui tombe comme un long filet d'ar- 
gent du haut des monts les plus élevés, et court 
ensuite dans le torrent : car je n'imagine pas que 
vous puissiez vous accommodèt* du kava de nos sau- 
vages, et encore moins de sa préparation, que je 
vous ai décrite dans ma lettre sur leurs travaux et 
arts industriels. 

Pour les viandes, il n'y avait là que le rat, le chat, 
le chien, la chèvre, le porc et la poule. Mais, pour 
se nourrir de ces trois derniers mets, il y avait des 
cas d'exception : d'abord^ il ne fallait pas que le 
cochon eût un seul poil rouge, ou seulement roux ; 
car une seule soie de cette couleur suffisait pour le 
rendre /apu, c'est-à-dire consacré aux dieux, et alors 
défense d'en manger, excepté aux prêtres et aux 
chefs. La chèvre ne se trouvait que dans les mon* 
tagnes d'une ou deux peuplades, à qui elle avait été 
autrefois donnée par quelques capitaines : mais 



malhenr à qui en aurait tué ou même dérobé une 
seule ; ce pouvait être cas de guerre^ comme nous 
vîmes un jour la chose sur le point d'arriver. Vous 
voyez que la table du nouveau résident était par 
conséquent fort réduite. Cependant, j'oubliais qu'il 
y avait là pour gibier, et c'était le seul , quelques 
poules dont la plupart étaient devenues sauvages^ 
et vivaient dans les fourrés. Alors, de temps en 
temps, on pouvait se permettre , au moins aux 
quatre grandes fêtes de l'année, ce que Henri lY 
permettait pour tous les dimanches, savoir la poule 
au pot : mais pas de coqs ! les coqs étaient encore 
interdits jusqu'à ce que, tombant de vieillesse, ils 
eussent fourni leurs deux plus belles plumes pour 
fisire les panaches de nos guerriers. Chaque coq 
n'en fournit que deux, et chaque panache en de- 
mande cinq cents ; jugez combien de coqs en ré- 
quisition, et qui, pendant tout ce temps^ jouissent 
du privilège d! être sacrés et inviolables. 

Mais alors quelle était donc la base de notre 
nourriture, me demandez-vous? C'étaient le fruit 
à pain, quelques racines, quelques fruits sauvages 
et autres productions du pays, dont je vous ai 
parlé dans ces lettres. Voulez- vous maintenant sa- 
voir les apprêts de tous ces aliments? Voici les 
fourneaux, avec tout l'appareil de notre cuisine 
sauvage. D'abord, trois pierres réunies en trépied 
an premier endroit venu du jardin, si on pouvait 
appeler jardin l'enclos qui environnait notre case : 



ee trépied^ presque toujours en plein air, ou par^ 
fois surmonté d'un petit toit de feuillages, servait à 
cuire le fruit à pain; et, à côté, était un trou en 
terre, que nous appelions le four sauvage, où nous 
cuisions sous la pierre brûlante les viandes ou 
autres mets qui nous faisaient plaisir. Nous n'avions 
pas le me'rite d'avoir inventé de si ingénieux appa- 
reils. Le couvert se mettait ensuite assez souvent 
par terre, ou sur une plate-forme de pierres unies 
et revêtues de belles et larges feuilles; celles-ci ser- 
vaient à la fois de nappes, de serviettes et d'assiettes. 
Voyez comme tout était romantique ! Cependant 
je dois vous dire que, par respect et souvenir aux 
anciens usages de notre vieille patrie , la classique 
Europe, nous avions cru devoir ajouter à ce ro- 
mantisme océanien, pour notre usage particulier 
dans notre case, une petite table de planches, fe- 
çonnée de nos mains : vous devez apprécier le fini 
du travail. Mais, si la table n'était pas brillante, les 
plats qui devaient la couvrir n'étaient pas non plus 
splendides ; et ainsi, tout était en rapport. Le mis- 
sionnaire lui-même était obligé de feire sa cuisine, 
s'il voulait manger, à moins qu'il ne trouvât quelque 
officieux ou quelque enfant intelligent qui se char- 
geât de la partie culinaire, et lui préparât de ces 
mets dont vos palais européens ne se seraient peut- 
être pas toujours fort régalés ; mais le missionnaire 
devait nécessairement être indulgent. 
Maintenant que vous connaissez sa table^ sa cai« 
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sioe et son logement, vous voulez le suivre dans ses 
courses, entendre ses entretiens avec les insulaires, 
le voir en travail pour apprendre leur langue ; en 
un mot, assister à tous ses premiers travaux pour 
la civilisation de ces peuples. Eh bien , je vais tâcher 
de satisOaire votre curiosité sur tous ces points; 
et) comme avant tout la langue est le passe*port qui 
ouvre le chemin partout, nous commencerons aussi 
par là. 

Je vous prierai d'abord de vous rappeler une re- 
marque que je vous ai faite dans ma lettre sur la 
grammaire marquisienne, et qui ne sera pas inutile 
ici pour bien apprécier le travail de la langue de 
ces peuples. Il est à savoir que, dans toute VOcéanie 
orientale, il n'y a pas heureusement d'ile à île, ni 
même d'archipel à archipel , une différence majeure 
entre les langages ; mais au contraire, on peut dire 
que le fond de tous ces idiomes ne forme qu'une 
seule et même langue, que nous avons appelée 
océanienne orientale y laquelle se subdivise en un 
grand nombre de dialectes (1). Vous comprenez 
combien ce fonds d'une langue identique est une 
excellente chose au milieu d'une si grande diversité 



(1) Les philologues, curieux de coimaitre cette langue sau- 
vage, pourront commencer à se convaincre de ce que je dis 
là, par le dictionnaire marquisien- français et sandwichois 
que nous publions. 
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d'tles : un seul dialecte bien su devient un passe- 
port général pour le missionnaire pèlerin de tant 
d'archipels. 

Après cette remarque, qui vous prouve que nous 
avions peut-être moins de mal, et par conséquent 
moins de mérite, que vous ne l'imaginiez, il fieiut 
cependant ajouter qu'il y a de grandes nuances par- 
fois entre certains de ces dialectes, et surtout une 
différence marquée du génie de la langue océa- 
nienne à celui de toutes nos langues européennes ac- 
tuelles. Vous avez pu en juger par ce que je vous 
en ai dit dans ma lettre susdite. Maintenant vous 
voulez savoir comment nous nous y prenions pour 
attraper un dictionnaire, et même une grammaire 
de ces langues si originales. Dans la plupart des 
archipels, surtout aux iles Marquises, il n'y avait 
point, quand nous y sommes arrivés, croyez-le 
bien, ni grammaire à consulter, ni dictionnaire à 
feuilleter. Pour les avoir, il fallait les faire; et c'est 
ce que nous tâchâmes d'exécuter. Nous n'avions, 
pour nous aider, ni maîtres ni interprètes : car je 
vous prierai de ne pas regarder comme tels au- 
cun dé ces matelots résidants, dont le verbiage en 
langue du pays faisait supposer qu'ils entendaient 
ce qu'ils disaient, et pouvaient en rendre compte. 
Mais, pour que vous en jugiez, permettez-moi de 
vous citer quelques traits des résultats obtenus à cet 
égard. A Nuku-Hiva, l'ile principale, où il y avait 
un plus grand nombre de ces étrangers, nous en 



avions remarqué quelques-uns que nous jugeâmes 
plus capables de nous initier aux premières notions 
de la langue du pays. Il y avait là surtout deux 
Anglais, qui paraissaient avoir un peu plus d'in- 
struction que les autres» et qui, depuis longtemps, 
résidaient dans ces fies. Mais c'étaient des Anglais ; 
et il nous eût été plus &cile de prendre la lune avec 
les dents, que de rien débrouiller dans leurs expli- 
cations, ni 'de savoir comment écrire les mots de la 
belle langue sauvage, après la prononciation ou 
l'orthographe britannique qu'ils y mettaient. Les 
cartes marines, sur lesquelles les navigateurs de 
cette nation ont voulu mettre les noms indigènes, 
peuvent vous donner un petit échantillon de ce que 
je vous dis : pour nous, qui savons un peu d'anglais 
et d'océanien, il nous est impossible de nous y re* 
connaître. Nous oserons donc dire que nos navi- 
gateurs français, qui ont eu la maladresse de repro- 
duire ces noms, ainsi habillés à l'anglaise, ont eu un 
véritable tort. Pour nos Anglais et Américains, et 
même leurs missionnaires^ un des cadeaux qu'ils 
font et aiment beaucoup à faire partout où ils 
passent, c'est de travestir la langue de nos insu- 
laires : avec leur prononciation et une foule de mots 
qu'ils y jettent, c'est bientôt un jargon auquel on 
n'entend plus rien. Cependant, le pauvre sauvage, 
en&nt curieux et imitateur, croit être bien savant, 
quand, à la place de sa belle langue qu'il oublie, il 
vous débite un nouveau jargon bâtard, ou anglico- 
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sauTage, si vous voulez, lequel n'est^ au vrai^ d'au- 
cune langue^ et pour rintelligence duquel sueraient 
en vain toutes les académies du monde. Ainsi 
donc, trêve de ces messieurs : ils avaient une mé« 
thode que nous étions loin de vouloir adopter ; 
aussi nous ne tardâmes pas à les répudier pour 
maîtres. Cependant il y avait, en outre, quelques 
Espagnols, Péruviens et Chiliens, dont la langue et 
la prononciation, se rapportant davantage à la lan- 
gue océanienne, nous firent croire qu'ils pourraient 
plus facilement nous donner la clef que nous cher- 
chions : il n'en fut rien. Le plus habile d'entre eux, 
qui parlait comme un livre avec les insulaires, per* 
dait l'esprit devant nous quand nous l'appelions, 
et ne savait plus raisonner. Enfin, vous dirai-je le 
résultat de nos recherches près d'un autre, et ce 
sera le dernier. Nous lui demandions, par exemple, 
comment se disait le mot juger dans la langue du 
pays. Ah 1^ padre^ el juicio de Bios , no lo conocen por 
9uppue$to, por que eêtan tan salvajes , y ademas de eso el 
juicio de Dio8 es tan terrible {i), y asi asi, etc., etc.- 
Vous entendez assez bien l'espagnol pour apprécier. 
Au Ueu de satisfaire à une petite question de 
grammaire sur un mot tout simple, c'était une 



(1) Traduction : « Ah ! père, le jugement de Dieu, ils ne le 
connaissent pas certainement, et en outre le jugement de Dieu 



«stai tsniUe, etc. etc. » 
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diflsertatioii théologique qu'il entamait y ou bien 
encore une longue jérémiade sur les vices des sau- 
vages et sur s e propres péchés à lui, nnii granpeca- 
dorj comme il s'appelait : c'était, en un mot, un 
vrai Espagnol dans l'âme. Tout cela était excellent, 
il n'y manquait qu'un grain de sel, c'était celui de 
l'à-propos; car, avec tant de belles choses, après 
plus de vingt questions, nous n'avions pu encore 
obtenir la solution de ce que nous cherchions. 
Qu'eussiez- vous fait, cher philologue, vous si tran- 
quillement assis sur la savante poussière de vos 
livres qui vous disent tout? Je ne sais; mais, pour 
nous, nous décampions alors et prenions notre 
course par nos lies, le bâton d'une main, le calepin 
de l'autre ; puis, par monts et par vaux, par les 
maisons et par les chemins, interrogeant tous ceux 
que nous rencontrions, nous courions à la recherche 
des mots, comme d'autres courent à la pèche des 
perles. En effet, il nous (allait souvent, pour pou- 
voir enregistrer une expression certaine, plonger 
auparavant dans des obscurités profondes avec nos 
nouveaux mai très, les sauvages. Ceux-ci n'étaient pas 
toujours d'humeur à répondre juste à nos questions 
grammaticales ; et , naturellement espiègles , ils 
cherchaient même souvent à nous dévoyer, surtout 
si nos questions ne leur étaient présentées avec in- 
térêt, et même avec quelque déguisement. Mais il 
fallait nous voir joyeux quand^ après une longue 
course, nous revenions avec une bonne charge de 
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nouveaux mots; ou quand, restés par quelque cir* 
constance au logis, nous avions pu en faire égaie* 
ment emplette avec certains visiteurs d'iiumeur 
disposée à nous bien répondre. Après cela, le soir 9 
de mèxpe que le commerçant et le boutiquier 
comptent le fruit de leur labeur, nous aussi, nous 
comptions le nôtre ; et le pauvre missionnaire s'é-^ 
gayait ou s'attristait, suivant le plus ou moins de 
plénitude de son trésor d'expressions nouvelles. 

Vous le voyez, le cœur est donc là où l'on met 
sa richesse, suivant la parole si vraie : ubi thescai" 
ruê ve»ler est, ihi et cor vestrum erit. Cependant vous 
pensez bien qu'il était loin de notre pensée de placer 
tout notre trésor dans une grammaire ou un dic^ 
tionnaire; ce n'était pour nous qu'un moyen, et 
non la fin. Notre fin était de convertir et civiliser 
ces pauvres peuples, quand nous saurions leur lan-. 
gue. Or, pour arriver à ce double bu t^ il fallait les 
bien connaître , et cette élude ne pouvait se faire 
que par les entretiens et les communications avec 
eux. Il fallait donc les voir et les entretenir, soit 
dans notre maison, soit dans les leurs. Ainsi je dois 
vous décrire maintenant ce nouveau travail, qui 
nécessitait le séjour à la case ou les courses dans les 
lies. 

Je commence par le premier , en vous faisant 
tout simplement le détail d'une de nos journées. 
Après avoir reposé quelques heures sur le grabat 
que je vous ai dépeint, et souvent dans les craintes 
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de Fincendie de notre pauvre case, dont nous me- 
nacèrent plus d'une fois certains insulaires plus 
méchantSi nous nous levions pour offrir à Dieu, de 
grand matin , le sacrifice de propitiation. Déjà 
nous avions entendu le chant des coqs qui retentis- 
sait dans toutes les vallées, et nous servait à nous- 
mêmes de réveille-matin, comme aussi d'horloge, à 
dé£aut d'autre, dans les veilles de la nuit. Après le 
sacrifice offert pour la conversion de ces peuples, 
et un déjeuner frugal, tel que vous pouvez le sup- 
poser, nous nous mettions à la besogne. Mais vous 
m'arrêtez, et vous voulez savoir auparavant quelle 
était la chapelle ou basilique où nous offrions ainsi 
le sacrifice de Tamour d'un Dieu pour les hommes. 
Eh bien^ représentez-vous un recoin de notre case 
sauvage, que nous arrangions de notre mieux, et 
ornions souvent d'une simple image du Dieu sacrifié. 
C'est là que le Dieu de la gloire daignait descendre 
comme autrefois dans l'établede Bethléem. Cepen- 
dant, durant ce temps*là, les insulaires, levés aussi 
de grand matin, faisaient déjà entendre au loin leurs 
pas ou leurs cris. Ce bruit, je vous prie de le croire, 
loin de dissiper le pauvre missionnaire, ne &isait 
que le jeter dans des pensées plus profondes , et il 
redoublait de prières, pour que le Dieu qu'ils ne 
connaissaient pas encore daignât ouvrir leur cœur 
aux enseignements qu'il leur apportait. 

Cette grande et première action de la prière 
étant terminée , je suppose qu'une raison majeure 
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le retint au logis, par exemple, Tattente de la visite 
de quelques sauvages, qui pouvaient lui présenter 
avantage soit pour les instruirai soit pour en re- 
cevoir des renseignements utiles : alors il déployait 
sur sa table feîté de quelques mauvais aisVetiCrë , 
plume et papier , avec nombre de notes déjà tt- 
cueillies , sans oublier le tekao , ou instruction fen 
Tidiome du payô, à Tusage des futurs ûéophytéà. 
Bientôt arrivaient les visiteurs ; et 11 y en avait d* 
tous genres, côifime vous Valiez voir. D'abord c'é- 
taient de jeunes ou vient rôdeurs, attirés bleii plu- 
tôt par le de'sir de voir ce qui se passait autour dé 
nous, que par' celui de Venir écouter attentivement 
les instructions que nous avions à leur donâei*. 
N'importe, il ne fellait refuser aucune occaMoli ; 
nous devions prêcher, et nous prêchions: il éii 
pouvait toujours rester quelque chose» Cependant 
souvent ils n'écoutaient guère, distraits par leui^ 
imagination, ou par d'autres idées ; et, quand noUé 
les interrogions , il fallait souvent se contentef de 
signes qu'ils font en guise de réponse ; heureux Si 
on les comprenait toujours aussi bien quHls se com- 
prennent entre eux, surtout quand il s'agit déjouer 
quelque espièglerie : ils n'ont pas leurs pareils par- 
mi nos écoliers de France. Cependant, si vous leur 
aviez plu , c'était alors qu'ils ouvraient la bouche, 
et c' était pour vous souhaitera la fin de leur visite 
leur bonjour ou salut amical, Kaoha^ Kaoha ! 
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D*autres fois c*étaient des visiteurs d'un caractère 
tout différent, des prêtres ou des chefÎB, par exemple, 
«pli Tenaient nous porter le défi d'une conférence , 
•'imaginant nous surprendre , et nous proposer de 
nouvelles raisons qu'ils croyaient victorieuses en 
frveur de leurs dieux. C'est ainsi que nous vîmes un 
jour tout d'un coup entrer chez nous un des plus 
grands chefe et le premier des anciens guerriers can- 
nibales y suivi d'un vieux prêtre des idoles , savant 
dans ses antiquités superstitieuses , lequel était ac- 
oompagné lui-même d'un plus jeune adepte. Après 
un. moment de silence , le vieux prêtre^ sans autre 
préambule, commence à nous défiler toute la chaîne 
des générations de ses dieux. Le guerrier se taisait, 
couché tout de son long sur une de nos malles, et 
le jeune adepte écoutait. Mais l'orateur s'agitait et 
gesticulait sur son siège, comme s'il eût été sur le 
trépied, nous déclamant tout ce qu'il savait. Heu- 
reusement que nous en savions plus que lui-même 
sur sa jgénéalogie de dieux et de déesses, dont je 
vous ai donné un échantillon dans la lettre sur leur 
religion. Nous le laissâmes déclamer tout son con* 
tent : et^ après qu'il eut épuisé tout son savoir, et 
même toute la force de ses poumons , à nous iaire 
en énergumène cette longue déclamation, nous la 
primes nous-mêmes , cette généalogie , au point où 
il s'était arrêté , et nous la continuâmes beaucoup 
plus loin; enfin quand nous fumes, arrivés jusqu'au 
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bout de la kyrielle, en remontant toujours vers la 
souche, nous lui fîmes observer qu'il y avait loin 
de là encore jusqu'à Adam, le premier homme, créé 
par Dieu, le grand esprit, Jéhovah^ le Dieu unique. 
Â ce moment, le pauvre prêtre demeura couime 
stupéfait, s'avouant vaincu et disant qu'il fellait 
que nous fussions de grands savants; mais en même 
temps il se retira , et il fut impossible de l'arrêter. 
Pour lors le vieux chef se leva aussi, feignit d'avoir 
dormi pour ne pas avouer la défaite, nous regarda 
d'un œil terrible, puis le suivit : impossible de pro- 
longer une conférence, dont les auteurs ne vou- 
laient pas tirer le fruit. Us n'étaient pas venus poar 
se convertir : mais depuis ce moment , furieux de 
s'être crus vaincus , ils en -devinrent nos ennemis 
plus déclarés. 

Cependant tous nos visiteurs ne furent pas tou- 
jours de pareille pâte ; plusieurs écoutèrent avec de 
bonnes dispositions ; car il y avait là aussi de belles 
âmes et des cœurs droits. Quelques-uns même re- 
çurent dès ce temps le sacrement de la régénération, 
et renoncèrent à leurs idoles, comme je vous l'ai 
marqué dans ma première lettre. Mais, dans celle- 
ci , je m'occupe principalement de vous dire les 
difficultés , puisque vous voulez les connaître. Ce- 
pendant je ne vous les dirai pas toutes ; je craindrais 
d'allonger trop c<;tte lettre : je vous en dis seule- 
ment quelques-unes I pour que vous deviniez les 
autres. 
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Parmi nos visiteurs , il était des gens moins mal 
disposés y mais que nous ne savions comment tou- 
cher. Nous en invitâmes quelques-uns, après instruc- 
tion préliminaire et désir de leur part, à assister à 
quelques-unes de nos cérémonies du culte ca- 
tholique, en nos petits oratoires que nous ornions 
alors de tout notre mieux; et dans cette circonstance 
nous leur adressions , du milieu de cette petite 
pompe quHIs admiraient^ quelques paroles prépa- 
rées que nous croyions les plus propres à les toucher. 
Quelques-uns en paraissaient attendris : nous en 
vimes même parfois quelques-uns répandre des 
pleurs. La plupart admiraient ce que nous leur 
disions de Jésus-Christ , et surtout ce que nous 
avions occasion de leur dire de sa Très-Sainte Mère. 
Nous entendîmes un jour une femme idolâtre, 
prétresse elle-même des faux dieux, improviser une 
prière admirable qu'elle récita pour sa conversion 
et celle de son mari, présent avec elle, devant une 
image de la Très-Sainte Vierge que nous venions 
de leur montrer et qui les ravissait. Mais ils nous 
disaient ensuite que la crainte de leurs prêtres et de 
leurs chefs les arrêtait ; et en effet ceux-ci, pour 
l'intérêt de certaines passions, nous étaient extrême- 
ment hostiles, et empêchaient nécessairement la 
conversion de leurs sujets, trop dépendants de leurs 
volontés en matière de religion. 

D'autres visiteurs venaient donc enfin, suscités 
par eux, à dessein de nous insulter jusque dans 
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notre maison; et parmi toutes leurs espiègleries 
que j'appelle ainsi, la plus belle et la plus à leur 
goût était le vol de tout ce que nous pouvions avoir, 
ou au moins de tout ce que nous avions l'impru- 
dence de laisser sous leur main. H £aut dire que 
l'art du filou était porté parmi eux à son plus haut 
point de perfection : ils n'en rougissaient pas ; ce- 
pendant ils ne l'avouaient que rarement , et quel- 
quefoiSy là comme ailleurs , les plus grands voleurs 
étaient ceux qui parlaient le plus fort en faveur 
de la justice. Je vous dirai donc que, s'il ne fout 
se fier que peu aux hommes même civihsës , nous 
avions bien plus à nous défier encore de ces rusés 
sauvages. 

Cependant^ aprè» toutes ces petites avanies, si, 
dans la conversation souvent d'une partie de la 
journée avec tous ces chers visiteurs, le mission- 
naire avait pu entrevoir au moins l'espérance d'une 
seule conversion, il se croyait trop payé de la peine 
qu'il avait prise pour supporter leurs défauts et 
tâcher de s'en faire aimer. Mais enfin le soir était 
venu, la foule s'était retirée; nous pouvions vaquer 
à la prière et prendre la réfection, que, le plus sou- 
vent, nous partagions avec ceux qui nous l'avaient 
préparée; et ensuite nous écrivions le journal de 
tout ce qui s'était passé, tant pour nous rendre 
compte à nous-mêmes, et à nos supérieurs , en Eu- 
rope, de nos actions quotidiennes, que pour noter 
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les faits qui pouvaient peut-être intéresser nos amis. 
Maintenant, vous avez va une de nos journées 
au logis, bien que je n'aie pu entrer dans une foule 
d'autres détails que je laisse là encore; mais je pense 
que vous préférez peut-être nous voir en courses; 
car c'est là surtout la vie du missionnaire, et c'est 
ainsi que vous vous le représentez. Et en effet son 
dessein, en allant aux lies sauvages pour convertir 
des peuples barbares, ne fut pas d'y aller vivre 
en ermite, mais bien en apôtre. Comprenant donc 
la grande œuvre de civilisation qu'il est appelé à 
fonder, il n'ignore pas non plus la somme des tra- 
vaux qu'il aura à supporter ; mais, ce qui l'encou- 
rage, c'est qu'il espère du moins que ses fiitigues 
ne seront pas perdues pour le bonheur, de ses sem- 
blables. Nous le savons, quelques voyageurs ma- 
térialistes de notre époque ne sont pas de notre 
avis : selon eux, la barbarie de l'état sauvage est 
préférable au christianisme et à la civilisation, et 
par conséquent les missionnaires de l'Evangile, 
loin d'être utiles, sont peut-être même nuisibles. 
Tel est l'équivalent de la proposition qu'on peut 
lire dans quelques journaux et qu'on a vue récem- 
ment imprimée dans un ouvrage qu'on dit assez 
remarquable. Heureusement que des milliers 
d'hommes non moins éclairés^ qui s'intéressent 
d'une manière si généreuse à la propagation de la 
vraie foi et de la saine morale dans tout l'univers, 
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ne pensent pas cx>mme ces messieurs, hommes de 
talent, si l'on veut, mais apparemment descendus 
à un bien bas étage de dégradation morale^ et 
ignorant bien la réaction religieuse qui s^opère de 
toutes parts, pour oser soutenir pareille proposi- 
tion à la £ace de l'Europe actuelle. Qu'ils écoutent 
ce que le monde entier leur dit en ce moment, 
savoir que l'implantation de la croix est bonne, est 
nécessaire chez tous les peuples, et n'^y peut porter 
que de bons fruits, si eux, matérialistes, panthéis- 
tes, athées, hommes immoraux, n'y vont gâter une 
œuvre divipe et bienfaisante par leurs doctrines 
destructives et leurs exemples plus destructifs en- 
core de toute bonne morale. Quant à nous, lais- 
sant là ces messieurs se débattre contre la propa- 
gation du catholicisme, qui nécessairement doit les 
gêner, et mettant sous nos pieds leurs diatribes, 
nous poursuivrons notre course, assurés de la 
sympathie universelle du monde croyant et rai- 
sonnable. 

Pour accomplir sa tâche, le missionnaire doit^ 
comme je vous le disais, parcourir incessamment 
les montagnes et les vallées, les précipices mêmes 
et les ravins de toutes ces îles, où se trouvent les 
peuplades océaniennes. Mettant donc sa course sous 
la protection de. celle qui est l'étoile tutélaire du 
pilote et du pèlerin, il s'avance vers le lieu où il 
espère trouver une plus ample moisson à recueil- 
lir; et, comme les apôtres, il doit aller là surtout 
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OÙ le porte Fesprit de Dieu. Que de fois ne sent-il 
pas en effet cette heureuse et puissante impulsion 
qui lui assure ordinairement le succès, s'il y est 
bien fidèle I 

Cependant, pour arriver à la moindre peuplade, 
comme la plupart se trouvent disséminées çà et là, 
en des baies et vallées différentes, séparées le plus sou- 
vent par des rocs escarpés et des monts qui cachent 
leurs têtes dans la nue, vous comprenez quels sont 
les chemins qu'il a à parcourir. Nous fumes obligés 
quelquefois d'entailler nous-mêmes, le marteau à 
la main, ces rocs ardus, pour pouvoir les gravir 
ou les descendre. Alors, la soutane en paquet sur le 
dos avec le reste du bagage, on regrettait souvent 
de porter des chaussures : on s'en débarrassait quel- 
quefois, afin d'avoir les pieds ainsi que les mains 
assez dispos pour se tenir et marcher le long de 
ces flancs et saillies de rocliers qui vous tenaient 
suspendus souvent sur des abîmes. Heureux si 
vous aviez alors pour compagnons de voyage 
quelques insulaires amis ! Ces vrais cerfs de mon- 
tagne, au corps élastique et au pied sûr et agile, 
vous poussaient et vous pressaient par derrière ; 
pendant que d'autres, déjà descendus dans le ra- 
vin, ou bien déj à sautillant sur la pointe du roc, 
vous attiraient de la main. Enfin, arrivés au fond des 
vallons, vous respiriez en marchant à l'ombre des 
hauts cocotiers et des arbres à pain qui ombragent 
toutes les vallées, Êtiez-vous arrivés au contraire 
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au sommet des belles montagnes de ces îles hau- 
tes, TOUS trouviez ordinairement de su perbes pe- 
louses avec des chemins tout tracés où vous pou- 
viez marcher tout à votre aise. Là^ vous vous 
reposiez des fatigues de la montée en respirant 
Tair frais qui souffle presque toujours sur ces hau- 
teurs, même sous le soleil le plus ardent ; et en re- 
paissant vos yeux avides des belles perspectives qui 
se découvraient du haut des crêtes de ces monts. 
Nous voyions autour de nous, à distance, la vaste 
étendue des mers, où étaient semées d'autres îles qui 
nous attendaient; et nous cherchions en même 
temps, par Tinstinct d'un vieux souvenir, si nous 
ne découvririons pas au loin quelque bâtiment qui 
nous apportât des nouvelles de la vieille Europe, et 
des progrès ou du dépérissement de sa foi. Mais 
supposez que l'horizon ne nous découvrit rien, 
croyez-vous que nous fussions alors trop malheu- 
reux ? Non : le Dieu de tout l'univers nous conso- 
lait encore, et faisait aimer au pèlerin de la foi la 
nouvelle patrie où il l'avait appelé à répandre ses 
sueurs; il ne demandait rien en retour, sinon qu'elles 
fussent fructueusesi pour le salut et le bonheur de 
ces peuples. 

Mais continuons. Le chemin est redescendu dans 
la vallée, et nous voici arrivés enfin dans une peu- 
plade. Bientôt le cri de mitinare, missionnaires ^ vous 
annonce du plus loin qu'on vous a vus; et leurs 
yeux de lynx découvrent loin. On sait donc votre 
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arrivée^ et qui vous êtes : car là rien ne saurait se 
£Biire en cachette. En quelques minutes, au moyen 
dequelquescris, tout est su dans une vallée entière; 
on ne se donne pas cependant , comme vous le 
voyez^ la peine même de se l'aller dire de case en 
case^ mais on se le crie du haut de la montagpie au 
fond de la vallée, et du fond de celle-ci au sommet de 
celle«là. Arrivés là, nous demandions tout de suite le 
chef, et en attendant qu'on nous conduisit vers lui, 
nous n'en rendions pas moins le salut à tous ceux 
que nous rencontrions sur notre passage; car on 
accourait pour nous voir, là surtout où l'on nous 
voyait rarement, ou bien lorsqu'on n'était pas pré- 
venu contre nous. Pour lors c'était conmie un feu 
roulant de kaoha ou de saluts, qui ne finissait plus ; 
car ces peuples sont très-courtois. Telle est même 
leur affiabilité, et bientôt, par suite de cette affabi- 
lité, leur laisser-aller sans façon, que, si Ton ne se 
tenait en garde, en quelques minutes ils en seraient 
à la familiarité ; et il faudrait alors l'accent de l'au- 
torité pour fiaire cesser des manières trop légères, 
encore pourrait-il se faire qu'on n'y réussit pas. Ds 
estiment néanmoins la gravité entre eux : mais ils 
étaient d'autant plus étonnés de la trouver en nous, 
qu'ils étaient peu accoutumés à rencontrer cette ré- 
serve dans les étrangers qu'ils avaient vus jusque- 
là. Toutefois, après avoir tâché de gagner leur 
affection et leur attention, nous leur annoncions 
dès ce moment le grand Dieu, son unité, quelques- 
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uns de ses divins attributs, la création, la rédemp* 
tion même. Pour cela^ nous avions composé un 
nombre de formules et instructions, et nous aimions 
surtout à nous servir de petits chants et cantiques 
dans leur langue, qu'ils aimaient eux-mêmes à se 
faire répéter ; c'est ce qui leur faisait plus de plai- 
sir, et les attirait davantage. Mais telle était leur lé- 
gèreté, qu'il ne fallait qu'un mauvais plaisant, et il 
n'en manque pas parmi eux, qui vînt à se railler et 
à faire certain signe de mépris usité parmi eux (cer- 
tain clignement de l'œil au moyen du doigt) pour 
faire perdre toute créance aux autres, ou au moins les 
empêcher de rien ëcouter.Quelques-uns cependant, 
plus fermes, écoutaient un peu plus longtemps, 
admiraient même, et commençaient à apprendre ce 
que nous voulions leur enseigner. Mais bientôt, dis- 
traits par leur imagination et emportés à d'autres 
pensées, ils vous demandaient s'il ne venait pas bien- 
tôt de navire français, et vous parlaient de poudre 
et de fusils, objet principal de leur affection et de 
leurs désirs, bien qu'ils en eussent eux-mêmes à re- 
vendre ; car vous n'oubliez pas que les Anglais et les 
Américains les en ont amplement munis en échange 
de leurs vivres. Sur notre réponse, que nous, nous 
ne venions pas leur apporter de si funestes présents, 
mais quelque chose de bien meilleur, la connais- 
sance du vrai Dieu et la parole de vie, quelques- 
uns, comme Pilate le fit au divin Sauveur, nous de- 
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mandaient bien : Qu'est-ce que la vérité? mais^ sans 
attendre la réponse, ils s'éloignaient. 

Tout ce que je viens de vous dire avait lieu sur le 
chemin même, pendant que nous nous rendions 
chez le roi ou le chef delà peuplade. Quelques-uns 
nous accompagnaient jusqu'à la demeure de ce chef 
que nous n'eussions pu reconnaître pour tel, si on 
ne nous Teût désigné. En effet, un chef ne porte 
ordinairement aucun ornement distinctif , et jamais 
il ne s'annoncera le premier pour ce qu'il est ; mais 
au contraire il cherchera à dessein à vous faire pren- 
dre le change, ou à se laisser ignorer de vous, par 
je ne sais quel dédain, espièglerie ou usage national^ 
à moins que vous ne le connaissiez : car, dans ce 
cas, il vous reçoit lui-même le premier, pourvu 
toutefois encore qu'il vous aime. Au bout de quel- 
que temps, on vous offre de la nourriture; puis on 
vous demande des nouvelles, quelquefois des ca- 
deaux ; puis on nous invitait enfin à prier, e pure : 
c'est leur mot pour vous dire de leur réciter quel- 
que chose de la religion. Nous ne nous le faisions 
pas dire deux fois : cependant nous savions qu'il y 
avait dand cette demqnde plus de simple curiosité 
que de vrai désir de s'instruire de la vérité, et 
surtout d'abjurer leur idolâtrie; mais il fallait 
profiter de tout, et en tous lieux, pour jeter la 
bonne semence , attendant seulement le succès de 
celui qui peut la faire germer, croître et produire 
dans les cœurs. Après cela nous étions trop heureux , 
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si , pour tâcher de les mieux disposer et leur mon- 
trer notre désintéressement, nous trouvions parmi 
nos petites provisions de quoi faire à ces grands 
chels un léger cadeau, comme d'une hache, d'une 
lime y d'un rasoir ou d'un peu de calicot. La visite 
finie , nous revenions le soir de la même manière 
que nous étions allés le matin ; et telles étaient ces 
visites ordinaires de peuplades. 

Il y en avait de plus ordinaires encore : c'était 
lorsque , par quelque circonstance , nous ne pou- 
vions visiter que dans une petite course quelque 
portion de la tribu où nous habitions, ou quelque 
autre peu éloignée. Là, comme on nous connaissait, 
là aussi , sur toute la route , outre le bonjour ordi- 
naire j chaque personne que nous rencontrions nous 
demandait^ suivant une politesse du pays, d'oà 
nous venions j où nous allions^ et pourquoi. Il fallait , 
après cela, s'asseoir sur la pierre du chemin, 
comme je vous l'ai dit, et causer avec eux, sous 
peine de les choquer et rebuter. Ceux surtout avec 
qui il &ut en agir ainsi ^ sont les curieux ou les 
amis, que vous rencontrez sur votre route. Da 
reste , après avoir causé un instant , on se demande 
mutuellement une espèce de permission de se sépa- 
rer^ apae^ partons^ retirons-nous; ou bienjV me retire, 
si la personne parle pour soi seule. C'était une 
pplitesse du pays qu'il fallait observer , non-seule- 
ment sur le chemin, mais encore dans les maisons : 
le jeune roi de Nuku-Hiva en agissait ainsi lui- 
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même , à notre égard , lorsqu'il venait chez nous. 
J'ai dit que sur le cliemiu tout le monde nous 
saluait ; cependant, il y avait quelques exceptions: 
nous trouvions des gens qui ne nous disaient mot| 
ou même qui nous lançaient des regards cour- 
roucés; c'étaient les boudeurs, ou quelques enne- 
mis secrets qui ne nous voyaient qu'avec dépit. Il 
s'en trouvait surtout dans la classe des prêtres des 
idoles , qui ne voyaient en nous que des adversaires 
de leurs funestes superstitions. Mais pour le plus 
grand nombre des autres personnes, nous n'avions 
pas plutôt paru , passant devant l'entrée de leurs 
maisons , qu'aussitôt on ne nous appelât avec em- 
pressement , et qu'on ne nous invitât à entrer par 
l'invitation ordinaire , memaiy viens j viens y arrive, 
jointe à plusieurs signes de la main , autre marque 
de politesse, pour rendre l'invitation plus pressante. 
Cependant il faut dire que ce sont là des civilités 
que tout le monde se hit , et qu'on ne refuse pas 
même à ceux qu'on est loin de chérir. Ce n'est que 
quelque temps après être entré qu'on se souhaite le 
bonjour, comme je vous l'ai dit , et qu'on se de- 
mande des nouvelles. Le visiteur, dans leurs usages^ 
surtout dans la haute étiquette , parle ordinaire- 
ment fort peu , à moins qu'il ne vienne pour quel- 
que affaire importante et qui demande à être 
discutée; et il se contente de se reposer sur le 
canapé général , qui est une rangée de nattes sur un 
peu de foin^ entre deux longs pieds de cocotier, 
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qui servent de coussins et régnent dans toute k 
longueur de ]a casé. Mais nous reposer seulement , 
n'était pas , vous le croyez bien , le but de notre 
visite: nous venions pour instruire , et nous ne 
tardions pas à savoir si nous avions le bonheur 
d'intéresser ; car, alors, on nous faisait bon visage , 
on nous pressait de. demeurer plus longt^fups , et 
au départ surtout on nous comblait d'une foule de 
saluts qui prouvaient que nous avions plu à Yau*- 
ditoire. Au reste , pour nous écouter, messieurs les^ 
auditeurs ne se gênaient pas beaucoup. Nous les 
avions trouvés couchés, suivant leur habitude, sur 
le sofa ou lit de repos généaral : ils ne se lèvent de- 
là devant personne ; et c'est de là qu'ils nous écou-* 
taient beaucoup plus à. leur aiàe. Je me trompe : 
d'autres étaient levés, ou plutôt accroupis, comme 
ils ont coutume , occupés , pendant tout ce temps , 
à prendre leur nourriture dans de grandes auges , 
auxquelles ils nous invitaient obligeamment à pr«en« 
dre part. Jugez combien l'entreticA était intéressant 
pour ceux-ci. 

Mais il n'en était pas de même partout : ceci ne 
se passait que parmi le petit peuple. Les chefs, les 
guerriers et la plupart des hommes tant soit peu 
au-dessus du commun , et se targuant d'être des 
hommes à part, mangeaient et se tenaient une 
partie du temps sur des lieux particuhers, appelés 
favés sacrés, où ne pouvaient monter les femmes , et 
où il nous fallait les aller trouver pour pouvoir 
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leB instruire. Cependant, assez rarement on nous 
appelait sur ces lieux sacrés, que je vous ai décrits; 
quelquefois même on nous repoussait à raison de 
quelques superstitions. D'autres fois, nous avons 
vu de grands dél)ats entre eux , pour décider si on 
nous inviterait ou non à monter. Mais^ dans ce cas, 
la fraction de l'assemblée en notre faveur finissait 
le plus ordinairement par remporter. Là donc , 
nous parlions encore et nous instruisions ; mais les 
auditeurs, comme je l'ai dit , n'étaient pas des plus 
Caciles à convertir^ ces habitués des pavés sacrés étant 
nécessairement les plus attachés à leur idolâtrie y à 
cause des privilèges qu'elle leur attribuait. C'était 
pour nous alors une raison d'y demeurer plus long- 
temps; quelquefois même y si par hasard le temps , 
Féloignement ou autre circonstance ne nous per* 
mettait pas rigoureusement de retourner à notre 
propre demeure t c'est là que nous passions la nuit, 
instruisant une partie du temps , puis enfin nous 
reposant un peu y couchés tout habillés sur la natte 
dressée entre les deux troncs de cocotier, qui nous 
servaient aussi de coussins pour la tète et les pieds , 
mais qui nous laissaient rarement partir sans quel* 
ques petites courbatures. Sur ces pavés sacrés et sous 
le toit léger de feuillage qui les recouvrait, le som- 
meil de nos bons sauvages ne laissait pas non plus 
que d'être fort léger, bien qu'ils s'enveloppassent 
entièrement dans de grandes tapes ou pièces de leur 
étofky comme dans autant de suaires. Gela, en efiet , 
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de la nuit , ni même de se lever à diverses reprises, 
et entre différents sommeils , pour manger, sll leur 
en prenait envie ; ce à quoi ils nous invitaient aussi. 
Après cette nuit de bivac, le lendemain noiif 
revenions à notre case. 

Telle est en aperçu , cher ami , Tidèe que ▼oaa 
pouves vous former de nos courses les plus eom* 
munes ; mais laissons là la terre : je veux mainte^ 
nant vous entretenir de nos petites eourses de mer^ 
c'est- à<-dire de ces petits voyages d'une ile à l'autre, 
ou seulement de baie en baie , que nous étions 
obligés de faire, soit pour visiter des peuplades très* 
éloignées , soit pour nous visiter entre confrères. 
Pour voyager par mer, vous savez bien que nous 
n'avions plus ni vos bateaux h vapeur, ni vos déli« 
deux paquebots ; mais nous avions des bâtiments 
dits baleinière , des chaloupes dites aussi baMnièr$$, 
quelquefois de simples pirogues sauvages ; puis voâà 
tout. Vous avez bien entendu parler quelquefois de 
ces baleiniers, qui^ des froides régions de FAngle* 
terre et de l'Amérique , s'élancent par milliers tous 
les ans vers les beaux parages de l'océan Pacifique, 
pour y pécher le cachalot qui s'y trouve en quan- 
tité. Je ne vous dépeindrai pas ce que c'est que la' 
pèche de la baleine, bien que le missionnaire de 
rOcéanie puisse en être &cilement le témoin, 
comme plusieurs de nous Font été en efiet : je me 
eontenterai de vous dire que les bâtiments que Ton 
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voyait dans ces mers jusqu'à cette époque étaient 
tous Anglais ou Américains duNord, et que de tous 
les bâtiments, qui existent au monde, les plus dé- 
goûtants, sans contredit^ sont les baleiniers, et cda 
pour bonne raison. Mais il n'y avait pas à choisir : 
A Ton avait besoin de se fieiire transporter dans 
certaines des, il ftdlait en profiter ; car les navires 
d'une tenue plus brillante allaient alors porter leurs 
riches mardiandises et chercher leurs passagers en 
d'autres parages que les nôtres. Ainsi donc , malgré 
la puanteur des pauvres baleiniers et la compagnie 
qui n'y était pas toujours des meilleures, c'est à eux 
qu'il fallait s'adresser. Mais sachez l'anglais, car ces 
bons capitaines parlent rarement une autre langue. 
Du reste, ici nous leurs devons un témoignage de 
notre reconnaissance pour les égards dont ils nous 
ont toujours entourés^ et les services qu'ils nous 
<mt rendus. Mais si ce n'était pas leur chemin d'aller 
aux lieux où nous avions besoin , en vain leur eus- 
sions-nous fait instance ; ils ne pouvaient changer 
leur feuille de route, la pèche étant leur unique fin, 
alors il feUait rester, ou employer le second moyen 
qui était celui-ci. 

Dans la plupart de ces îles , surtout celles qui 
offrent un mouillage pour la relâche des bâtiments, 
il y avait assez ordinairement quelque matelot ré^ 
aident, anglais, américain, ou espagnol, nanti 
d'une embarcation plus ou moins sûre, pour piloter 
les bâtiments qui venaient là. Cet homme servait 
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tout à la fois de pilote et de caboteur^ pour les c6te9 
de ces îles, se feisant assister de quelques autres ré- 
fugiés comme lui. Or, c'était à ces hommes qu'il 
fallait recourir pour nous faire conduire à prix 
d'argent là où nous voulions aller. Mais n'oubliez 
pas ce qu'étaient le plus ordinairement leurs em- 
barcations , de vieilles chaloupes toutes rapiécées , 
ou, si vous voulez y des restes demi-pourris de ba- 
leinières qui ne pouvaient plus servir pour la pèche 
de la baleine. C'est là-dessus qu'il fallait s'embar- 
quer^ non-seulement pour passer d'une baie à une 
autre dans la même île , mais pour faire quelque- 
fois à travers les vagues de nos majestueuses mers 
du Sudy des dix y quinze, vingt et trente lieues qui 
séparaient les îles de notre archipel. J'ai fait ainsi 
moi- même plus d'un voyage , et s'ils furent, grâce 
à Dieu, sans accident, ils ne furent pas toujours sans 
danger ; tout mes confrères ne furent pas aussi heu- 
reux : un d'eux chavira près de l'île Sainte-Chris- 
tine avec pareille embarcation, dirigée cependant 
par un capitaine qui la reconduisait de son bord à 
terre. Tout le monde alla à l'eau ; heureusement 
personne ne périt ; et pour lui , il en fut quitte 
pour perdre chapeau , souUers et bréviaire. Une 
autre fois le même confrère vit s'ouvrir la nacelle 
sur laquelle il était, au milieu d'une tempête fu- 
rieuse , et à sept à huit lieues de la terre la plus 
proche : ce ne fut que par une providence admi- 
rable qu'il put avec tout son monde se sauver. 
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Voilà , cher Monsieur, quelle était notre seconde 
manière de voyager dans nos missions. 

n y en avait une troisième qui n'était guère moins 
périlleuse : c'étaient les pirogues ou légers canots 
de nos insulaires, quand il ne s'agissait que de 
passer d'une baie à une autre baie dans la même 
ile , ou d'une ile à une autre , mais peu éloignée. 
Figurez-vous bien ces frêles canots , où l'on peut 
recevoir un ou deux passagers au plus^ un à chaque 
bout du tronc d'arbre creusé , soutenu par un ba- 
lancier ou perches ajustées à ses côtés , pour l'em- 
pêcher de chavirer, et poussé sur les eaux, au 
moyen de deux ou trois petites rames , appelées 
pagaies. J'en finis 1à pour nos moyens de transport; 
vous connaissez maintenant nos omnibus , nos ba- 
teaux à vapeur, et nos magnifiques paquebots. Il 
n'y a cependant là rien à craindre : on est sous les 
auspices de l'étoile de la mer, qui au milieu des 
plus grands dangers soutient, console et ramène 
au port : Respice steltam, voca Slariam. 

Je termine ici le récit trop long, et que cepen- 
dant je pourrais prolonger beaucoup plus, des pre* 
miers travaux que furent appelés à essuyer les 
missionnaires , pour introduire les premiers élé- 
ments de la civilisation dans ces tles. Ces travaux ne 
nous ont jamais paru grands; puissent-ils seulement 
avoir été le grain de sénevé, qui se développe bien- 
tôt en un grand arbre \ 

Mais les premières difficultés de la conversion de 
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ces peuples furent toujours réellement extraordi- 
naires. En effet, malgré tout ce qu'on en a pu pen- 
ser, il est vrai de dire qu'il n'y a rien de plus pro- 
digieux, dans l'histoire des miséricordes du Sei- 
gneur, que le changement de ces peuples sauvages. 
Plusieurs d'entre eux tiennent à leurs usages indé- 
finissables , et à leurs cruelles et barbares supersti- 
tions de cannibales, peut-être plus que certaines 
nations civilisées n'ont semblé quelquefois tenir au 
double bienfait de la vraie religion et de la civilisa- 
tion dont elles jouissaient. Mais d'ailleurs s'il est 
vrai que nulle part on ne se quitte soi-même facile- 
ment, et qu'on ne saurait, sans qu'il en coûte, ex- 
tirper des vices trop longtemps enracinés, comment 
penserait-on qu'il en fût autrement dans les peuples 
sauvages? Oh! oui, ils éprouvent de la difficulté à 
abattre tout d'un coup, au pied de la vraie religion, 
tant d'erreur favorites , assises sur les passions les 

plus chères au pauvre cœur humain Et c'est ce 

que jugeaient bien les déserteurs de toute nation , 
qui vivaient dans ces iles quand nous y arrivâmes. 
Voyant la bonne tournure que semblait prendre 
d'abord notre mission , voici quelles armes ils em- 
ployèrent contre nous : « Y pensez-vous î disaient- 
< ils aux sauvages. Mais savez-vous que, si vous 
€ vous convertissez à la religion de ces nouveaux 
t missionnaires, le vol, l'adultère , et mille autres 
€ choses tant de votre goût vous seront interdits ? » 

* 

C'est ainsi que les enseignaient ces matelots protes- 
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tantSi anglais, américains et tahitiens.... et ces pau* 
vres peuples, encore pleins de leurs passions , et 
abusés par les suggestions de ces hommes, suppôts 
de Fenfer et rebuts de la terre , refusaient alors 
d^ëcouter la doctrine de vérité^ qui venait leur en- 
seigner la vraie route du bonheur , en leur appre- 
nant à combattre des vices trop longtemps aimés. 
Cependant, croyez-vous que ces difficultés, et 
beaucoup d^autres semblables, nous fissent désespé« 
rer et de leur salut et de leur civilisation future? 
Non. Nous pensions au contraire que la miséri- 
corde devait être proche ; et permettez-moi de vous 
citer des paroles que nous écrivions en France, dès 
lies Marquises même, parmi les plus grands obsta- 
cles des commencements de cette mission (C. Â. D., 
en juin 1839) : « Pour nous, avec la grâce de Dieu 
qui est toute-puissante, et si nous sommes secourus 
deTEurope, nous ne désespérons pas d'arriver à ci- 
viliser ces peuples En effet, le Dieu de la croix, 

qui a converti Rome et les peuples païens , par des 
moyens si étranges, n'a pas cessé d'aimer les hom- 
mes, et il aime aussi nos pauvres sauvages Déjà 

même il a commence à se révéler à eux, et quel- 
ques-uns d'entre eux, bien qu'en petit nombre en- 
core, ont entendu sa voix ; ce sont les prémices^ 
mais le reste de la moisson mûrira sans doute. » 
Nos chers Marquisiens eux-mêmes semblaient avoir 
la même prévision, quand quelquefois , pressés par 
nous, ils nous répondaient : « Nous n'avons plus à 
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« célébrer qu'une fête de nos dieux , et puis nous 

a nous convertirons » Le vague pressentiment 

d'un changement extraordinaire les saisissait alors, 
et leur cœur peu à peu se disposait. 

Nous aimons à nous figurer que le temps est 
arrivé; et nous croyons que maintenant va se réa» 
liser, ayec les nôtres, ce désir prophétique qu'énon- 
çaient , en 1836 , les Annales de la propagation de la 
foij au sujet de rOcéanie (^): « Vienne , dans ce» 
contrées nouvelles , la religion véritable , avec ses 
dogmes consolants, sa morale pure et son autorité 
divine. A l'approche de sa bienfaisante lumière, la 
barbarie disparaîtra peu à peu , et l'on verra se 
renouveler, sur les plages reculées d'un autre hé- 
misphère , les merveilles opérées jadis dans notre 
Europe , au milieu des barbares qui l'envahirent. » 
Elles ont commencé déjà à s'opérer.... Puissent 
maintenant, suivant l'expression de M. Luquet, 
dans ses lettres à Mgr. deLangres , sur l'œuvre des 
Missions étrangères, puissent les jeunes églises de 
rOcéanie^ ces florissantes chrétientés , qui ne sont 
nées que d'hier, s'accroître incessamment par de 
nouvelles conquêtes ! Pour nous , en acceptant tant 
de favorables augures et en nous associant à toutes 
ces espérances d'avenir, nous répéterons encore un 



(1) Septembre 1836. -^ b9 xLvm. 

On y trouve les premières lettres de nos confrères sur les 
missions de cette partie du monde. 
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autre vœu déjà formulé , au commencement de nos 
lettres , en l'honneur de notre patrie : Veuille le 
ciel que la France marche en tête de Fœuvre de la 
civilisation océanienne qui se prépare , par le con- 
cours des moyens matériels et moraux qu'elle peut 
lui procurer 1 Alors elle aura rempli la tâche que 
semble lui destiner en ce moment la Providence. 

Après tous ces vœux, qui ne peuvent plus tarder à 
s'accompUr, je terminerai ces lettres en vous conju- 
rant vous-même ^ cher Monsieur^ de prier beaucoup 
pour Taccomplissement de la grande miséricorde 
qui luit en ce moment sur TOcéanie. Puisse le 
monde entier devenir un seul peuple de frères , un 
peuple chrétien et catholique ! Oh ! qu'il fera beau 
alors voir tous les hommes , d'un bout de la terre 
à l'autre , ne faisant plus qu'un cœur et une voix , 
lever tous ensemble les bras vers le ciel , en disant : 
Notre Père qui êtes aux cieux , que votre nom soit 
sanctifié et béni par toute la terre ! Vous sentez aussi 
bien que moi combien cette unité des cœurs et cette 
catholicité des sentiments est désirable; et que de 
fois ne m'avez-vous pas répété vous-même cette 
parole si profonde et si catholique : Ecce quam bonum 
et quam jucumdum habitare fratres in unum : a Oh ! 
qu'il est bon et agréable que tous les frères ne fassent 
qu'un! »Et vous l'appliquiez à l'univers entier. C'est 
le moment d'en demander la réalisation , mainte- 
nant que toutes les contrées de la terre semblent 
vouloir se rattacher au catholicisme. Qu'aucun chré* 



- 283 — 

tien ne soit donc infidèle à sa vocation , vocation 
sublime de prière pour ses frères et de coopération 
à la grande œuvre I 

Vous ne trouverez pas , je le pense , cette con- 
clusion déplacée dans ma bouche ; elle part d'un 
cœur qui a appris à aimer tous les hommes , en 
vous aimant vous-même , et qui par conséquent n'a 
pas' de plus grand plaisir, Monsieur, qu'à se dire 
encore pour la vie , 

Votre tout dévoué. 



^cntinskum Ift ttB Utitt» 
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AHMAnoiis nronuffs su us niucatmnis aiuunhiis 



QUI ONT PAKO. 



CONCLUSION DE CES LETTRES 



ANNOTAVIOmi mpoBVjjwnw 



6ttr its pnbiUatww analoffits qui pitt p«rit. 



Pressés par notre libraire et les circonstances, et 
ayant commencé trop tard à mettre Tordre que 
nous désirions dans les nombreuses notes et doou* 
ments que nous possédons, nous avons regretté do 
ne présenter dans ces lettres qu'un simple canevas 
de tout ce qu'un long séjour dans ces iles nous met- 
tait à même de dire. Ainsi même, nous n'avons 
rien tiré, ni des nombreuses lettres inédites de nos 
confrères, ni de notre propre journal quotidieui 
d'un laps de deux ans dans la seule ile de Nuku- 
Hiva,et de plusieurs courses et séjours moins longs 
dans plusieurs des autres iles. 

Mais, plus tard, si le temps et les circonstances 
nous permettent de revoir ces notes nombreuses, qui 
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fourmillent de ces traits, où Ton a pris^ pour ainsi 
parler, la nature sauvage sur le fait, nous pourrons 
donner, dans un autre travail plus soigné^ le déve- 
loppement convenable à ce que nous n'avons pu 
qu'indiquer dans celui-ci. Nous ne pensons pas, en 
effet, devoir placer ici une suite de notes plus ou 
moins incohérentes, qui grossiraient considérable- 
ment l'ouvrage, mais peut-être sans intérêt assez 
grave pour la plupart des lecteurs. Il nous a semblé 
plus utile de travailler ces notes avant de les pu- 
blier. 

Alors nous serons plus à même de faire la critique 
raisonnée des documents du même genre que l'on a 
cru ou que l'on croirait devoir donner au public, 
et dont quelques-uns, par la manière dont ils sont 
donnés, pourraient induire en erreur, et, pour ce 
qui est de la science, entraver les recherches plutôt 
que de les seconder. A ce sujet, nous ne pouvons 
nous empêcher de faire, dès à présent, les deux 
observations qui suivent. 

D'abord nous croyons pouvoir et devoir obser- 
ver que nous avons vu avec peine défigurer de la 
manière la plus étrange, dans plusieurs compila- 
tions, l'orthographe naturelle, simple et rationnelle 
de la belle langue océanienne ; on l'a écrite en fran- 
çais, comme on eût pu faire, si on avait voulu paro- 
dier une langue étrangère quelconque , par exemple 
de l'allemand, du grec ou du chinois, que l'on écri- 
rait suivant l'orthographe irançaise.Nous concevons 
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que c'est plus commode et plus tô( feit d'écrire 
ainsi une langue que l'on ne connaît pas. Mais nos 
écrivains , si habiles en tous genres de connais- 
sances^ ont été bien mal avisés, en celui-ci» d'imi- 
ter le défaut que nous avons signalé , en notre 
préfece, dans la méthode des Anglais, qui dénatu- 
rent en cette manière toutes les langues qu'ils 
touchent, et surtout les idiomes océaniens, qu'il 
serait si à propos de conserver purs, quand ce ne 
serait que dans l'intérêt de la science. Cet amour du 
travestissement serait-il une nouvelle anglomanie 
dont on ne se doutait pas encore? Quoi qu'il en 
soit, nous conseillons seulement, aux philologues 
éclairés et consciencieux, qui voudront s'y recon- 
naître, de s'armer d'une bonne dose de patience et 
de remercier d'avance leurs confrères, qui leur 
taillent si bien la besogne. N'a-t-on pas été jusqu'à 
réformer l'orthographe des noms indigènes dans les 
rapports du contre-amiral du Petit-Thouars et des 
autres officiers qui sont là sur les lieux, et mieux 
informés, sans doute, que ceux qui, du fond de 
leur cabinet, corrigent ainsi la langue de nos chers 
Marquisiens? On va même jusqu'à y mettre des 
lettres qui n'y existent pas^par exemple le b : ainsi, 
dans le seul mot que ces messieurs écrivent partout 
tabou, et qui doit être écrit tapu et prononcé tapou^ 
il n'y a simplement que trois fautes. De même, dans 
le nom même de l'archipel, qu'ils écrivent Nouka* 
jfiiVa, et qui est véritablement Nuu'Hiva ou Ai/Am- 

19 
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Hiva, en prononçant toujours l'u ouj suivant la seule 
règle admissible de cette langue. 

Deuxième observation. Qu'on me permette de si-, 
gnaler un autre genre de faute plus grave et (}ui, 
attaque autre chose que la grammaire. On confond 
assez souvent, mais plutôt, je crois, par ignorance 
des choses que par mauvaise foi , du moins nous 
aimons à le penser, les missions cathohques et les 
missions protestantes. Âinsi^ faute de différencier 
les expressions, on semble assimiler des choses qui 
n^ont pourtant aucune similitude, et le lecteur peu 
habile prend les idées les plus fausses de choses 
graves et qui touchent à Thonneur de la religion, 
comme aussi à celui de notre patrie. Telle est, par 
exemple, l'œuvre toute de zèle et d'abnégation des 
Missions catholiquesy pour la propagation de la foiy qui 
ne doit pas être confondue sans doute avec l'œuvre 
toute d'argent et de politique des sociétés bibliques 
ou missions protestantes^ tendant réellement au 
pouvoir temporel et l'envahissant partout où elles 
s'établissent. Dans le recueil de MM. Dumoulin et 
Desgraz sur les Marquises^ à la page 328, troisième 
alinéa , on fera donc bien de changer l'expression 
équivoque , propagande religieuse^ en celle de propa^ 
gande protestante^ dont il s'agît réellement en cet en- 
droit ; car dans les pages suivantes ces deux mes- 
sieurs rendent, avec assez d'impartialité, l'hommage 
dû au désintéressement et à l'œuvre des missions 
catholiques. Nous pourrions appliquer la même 



— 294 — 

remarque à plusieurs ouvrages de voyages et de 
marine^ où l'on trouve la même équivoque , sans 
mauvaise intention sans doute de la part des nar- 
rateurs. 

Nous terminons ces réflexions par un souhait : 
veuille tout le monde s'entendre bien, pour co- 
opérer, par des efforts communs, au bien général 
de rhumanité ! C'est la grande loi de charité, la loi 
bien-aimée du Seigneur. Tendre à l'accomplir le 
plus parfaitement possible doit être notre but à 
tous... 



APPENDICE NÉCESSAIRE 



l'histoire des marquises. 



Nous ne pensions pas d'abord devoir joindre ici 
le rapport officiel, que tout le monde connaît, de la 
prise de possession des Marquises ; néanmoins, en y 
réfléchissant, nous n'avons pas cru ensuite devoir 
omettre ce document qui se rattache à ces lettres 
d'une manière spéciale pour deux raisons : la pre- 
mière, c'est qu'il £ait désormais partie intégrante 
et nécessaire de l'histoire de cet archipel que nous 
avons tracée ; il est comme le jalon d^une significa- 
tion immense placée entre l'histoire passée de ce 
peuple et son histoire future. La deuxième raison, 
c'est que le nom de notre confrère, M. François de 
Paule Beaudichouy qui s'y trouve si souvent mêlé, nous 
ùàt un devoir de ne le pas passer sous silence dans 
l'exposé des événements auxquels la Providence a 
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voulu qu'il prit une part assez active. Pour ces rai- 
sons, et aussi pour ne pas être obligé de chercher 
hors de cette notice cette pièce officielle qui s'y 
rattache nécessairement, nous la consignons ici : 



Rapport de la prise de possession des Marquises , 

PAR M. LE CONTRE* AMIRAL DU PeTIT-ThOUARS , A 

M. LE Ministre de la marine et des colonies. 

Taio-hae, frégate la Ebihb-Blabcbb* 4 8 juin 4 842. 

fl En partant de Yalparaiso, presses d'arriver aux Mar- 
quises, nous gouyemâmes directement sur Tîle Fatuiva (la 
Madeleine), la plus méridionale du groupe du sud-est de cet 
archipel. Nous arrivâmes en vue de cette île le 26 avril ; le 27, 
nous visitâmes toute la côte occidentale et nous eûmes quel* 
ques relations avec les indigènes. Cette ile, qui contient, as- 
sure-t-on, de quinze à dix-huit cents habitants, n'olFre qu'un 
mouillage en pleine côte, toujours dangereux et fréquenté 
seulement par les baleiniers que le besoin de provisions force 
à y relâcher. Le 28 au matin, nous étions sur la côte occiden- 
tale de Tile Tahuata (la Christine), où nous fûmes contrariés 
par des calmes qui se prolongèrent assez avant dans la joiu*-* 
née : ce ne fut qu'à trois heures que nous atteignîmes le 
mouillage de la baie de Yaitahu. 

« A peine étions-nous à. l'ancre sur cette rade, que nous 
reçûmes la visite de M. François de Paule, supérieur de la 
mission établie en cette île ; mais ce ne fut que le lendemain 
que le roi lotété vint abord, accompagné du révérend supé- 
rieiu* de la mission, qui voulut bien nous servir d'interprète. 
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Le roi parut enchanté de me revoir, et me dit quHl serait 
Tenu à bord la veille, dès que la frégate avait été aperçue, 
s'il n'avait pas craint que nous ne fussions Américains. Il 
m'apprit alors qu'il y avait environ quatre mois qu'une balei- 
nière appartenant à un bâtiment de pèche des Etats-Unis, 
ayant perdu son bâtiment en chassant une baleine, était ve- 
nue, après plusieurs jours de mer et de souffrance, étant sans 
vivres, relâcher à l'Ile Fatutva, où elle avait été accueillie à 
coups de fusil, et où elle avait perdu un homme par suite de 
cette attaque imprévue. Repousses de l'ile de Fatuiva, ces 
marins avaient repris le large et étaient arrivés à l'ile Tahua- 
ta, où le roi ne les avait pas beaucoup mieux reçus, car il les 
avait dépouillés de leurs vêtements et leur avait même en- 
levé leur baleinière. 

« Depuis cette époque, les marins américains, ayant trouve 
à s'embarquer sur un baleinier venu en relâche, protestèrent, 
avant leur départ, contre les actes de piraterie dont ils avaient 
été les victimes, et menacèrent lotété de la vengeance de leur 
gouvernement. lotété, éclairé depuis par les missionnaires et 
par les capitaines venus en relâche dans la baie de Yaïtahu, 
conçut de vives inquiétudes sur les suites que pouvait avoir 
pour lui cette mauvaise affaire, et il était encore sous l'im- 
pression de ces alarmes lorsqu'il vint me voir. Il me demanda 
de le protéger et de débarquer, lorsque je partirais, une par- 
tic de mon équipage et des canons de la frégate. Je lui ré- 
pondis que j'y consentirais s'il voulait reconnaître la souverai- 
neté de S. M. Louis-Philippe et prendre le pavillon français, 
n accepta avec empressement ces propositions, et nous con- 
vînmes que la déclaration de prise de possession aurait lieu 
le 1*' mai, jour de la fête de S. M. Louis-Philippe, et qu'aus- 
sitôt le pavillon français serait arboré sur l'île Tahuata. 

« Toutes nos dispositions furent promptement faites, et le 
1*' mai, à dix heures, je me rendis à terre, accompagné de 
l'état-major général et d'un partie de celui de la Reine-BUm^ 



— Î95 — 

ehe. Une garde de soixante hommes nous avait précédés pour 
rendre les honneurs à nos couleurs nationales, lorsque, après 
la déclaration de prise de possession que j'allais faire au nom 
du roi, en présence du roi lotété, des principaux chefs et d'un 
grand concours d'indigènes, elles seraient déployées pour la 
première fois sur le groupe du sud-est des îles Marquises. 

« Arrivé sur les lieux, je fis ouvrir un ban, et, ayant pris 
la parole au nom du roi, je déclai*ai la prise de possession de 
l'île de Tahuata et du groupe du sud-est des îles Marquises. 
Le pavillon fut bissé aussitôt, nous le saluâmes de trois cris : 
Vwe le roi ! Vive la France ! qui furent suivis de trois déchar- 
ges de mousqueterie faites par la garde d'honneur et par des 
fanfares exécutées par toute la musique. La frégate la Reine' 
Blanche^ mouillée à petite distance du rivage et entièrement 
pavoisée, prit également part à cette cérémonie, en répondant 
à nos acclamations par une salve de vingt et un coups de 
canon. 

(c Les habitants, réunis en grand nombre, manifestaient 
également leur joie par des acclamations bruyantes et répé- 
tées, et tous me demandèrent de mettre des canons à terre. 
Nous nous rendîmes ensuite chez le roi, où l'acte de la recon- 
naissance de la souveraineté de S. M. Louis-Philippe et celui 
de la prise de possession furent immédiatement signés. 

« Le même jour, nous fixâmes avec le roi lotété le lieu de 
la baie où notre établissement serait fondé, et nous entreprî- 
mes, sans perdre de temps, les travaux nécessaires à la con- 
struction des logements et des magasins. De jour en jour, de- 
puis cette époque, ces travaux prirent une plus grande 
activité ; les marins de la Reine-Blanchey envoyés à terre pour 
prendre part à nos opérations d'établissements, rivalisèrent 
de zè|e avec les marins de la 120* compagnie destinée à for- 
mer la garnison. 

« Le 22, la baraque destinée au logement de la garnison et 
celle des vivres, que j'avais fait construire à bord pendant 
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notre traveraëe en venant de Yalparaiso, étaient achevées» 
ainsi que le four et un magasin à poudre ; rétablissement 
commença à s'administrer par lui-même. 

f Dans une course que j'ai faite> le 5 mai, à la baie de Ha* 
namanUy lie d'Hivaoa (la Dominique), j'ai obtenu la recon- 
naissance de la souveraineté du roi par les chefs principaux 
de l'île, qui nous ont demandé à prendre le pavillon français 
et à recevoir une garnison, ce que j'ai promis d'accorder 
lorsqu'ils auraient construit pour nous une case de 20 mètres 
de long sur 8 mètres de large. Ayant tracé cette case, les trois 
tribus qui occupent la baie se sont immédiatement mises à 
l'ceuvre pour satisfaire à ma demande. 

f Tout semblait prendre à Yaitahu une tournure favorable 
à nos intérêts et nous promettre un prompt succès lorsque, 
le 22, au moment où je me disposais à quitter la baie pour me 
rendre à l'ile de Nuku-Hiva, im honune qui passe pour être 
l'instrument aveugle des volontés du roi menaça de tuer, s'il 
ne quittait pas aussitôt la baie de Yaïtahu, un Espagnol que 
j'avais fait venir d'une baie située au vent de l'île pour nous 
servir d'interprète à l'établissement. Instruit de ce fait par 
l'Espagnol lui-même, il me parut que cette menace avait été 
faite pour voir jusqu'à quel point nous étendions notre pou- 
voir. 

« Je me rendis aussitôt chez le roi, où, ayant fait venir 
l'homme coupable, je lui déclarai, en présence du roi lotété, 
que si, à l'avenir il se permettait la moindre insulte contre 
les hommes de l'établissement ou même contre ceux que je 
pourrais employer, je le ferais embarquer, et qu'il ne rever- 
rait jamab son île. Il ne me parut pas très-efirayé de ma me- 
nace, et, deux jours après, il poursuivit un Anglais que j'a- 
vais fait venir de l'île de Ohiva oa pour faire de la chaux, et 
l'attaqua dans le jardin même du supérieur de la mission, 
qui, étant survenu, empêcha qu'il ne fût tué. 

« Cet événement se passait au moment du coucher du 
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soleil, je n'en fus informé qu'un peu tard; mais, dès le jour, je 
me rendis chez le roi, que je ne trouvai plus : il était parti 
avec toute sa famille pour aller pleurer un mort, me dit-on ; 
mais bientôt j'appris qu'il s'était caché dans une baie voisine : 
ce. qui me confirma dans l'opinion que ces insultes répétées 
avaient été provoquées par lui. 

« J'envoyai une embarcation à la recherche du roi ; elle 
revint sans l'avoir trouvé où on assurait qu'il était allé. Je fis 
venir alors son neveu, jeune homme qui parle bien l'anglais, 
et je l'engageai à aller dire à lotété que, s'il ne reparaissait 
pas, je ne le considérerais plus comme roi, que je me ferais 
roi moi-même à sa place. 

« Cet indigène alla, en effet, à la recherche de lotété, 
qu'il trouva caché tout près dans le ravin boisé de la petite 
baie d'Anamieai, située sur la même rade. Le roi cepen- 
dant refusa de l'accompagner, et me fit dire qu'il ne consen- 
tirait à revenir qu'autant que le révérend supérieur de la mis- 
sion irait lui-même l'y engager, ce qui eut lieu aussitôt. 
M. François de Paule ayant bien voulu s'exposer à rempUr 
cette mission, il nous ramena le roi, sa femme et son fils 
aine. 

« Le roi lotété confessa ses torts et dit qu'il s'était caché 
parce qu'il avait eu peur. Je lui reprochai son manque de 
confiance en moi, et lui dis que la faute d'un homme tel que 
celui qui était coupable ne devait nullement l'inquiéter, à 
moins qu'il n'eût agi par son ordre. 

« Je lui déclarai alors que j'exigeais qu'il le livrât, et que 
je le garderais quelque temps à bord pour le punir, mais 
qu'il ne lui serait fait aucun mal; j'annonçai ensuite au roi 
l'intention où j'étais de garder son fils en otage jusqu'à ce 
qu'il eut rempli cette condition. Il parut alors très-affligé de 
ma résolution, mais il se rendit à terre avec l'intention appa- 
rente de me satisfaire. 

• Nous devions appareiller le même jour ; je retardai notre 
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départ pour lui donner le temps d'enyoyer le nommé Panaau, 
ce qu'au bout de deux jours il n'avait pas encore fait. Alors, 
pressé par le temps, craignant que quelques-uns des bâti- 
ments de ma division ne fussent déjà arrivés à la baie de 
Taïo-hae(ile Nuku-Hiva), j'appareillai pour venir ici, emme- 
nant comme otage le jeune Timao, fils aine du roi. Il était 
essentiel pour moi d'avoir cette garaniie, le nommé Panaau 
étant un très-mauvais sujet, très-dangereux, et capable de 
commettre toute espèce de crimes. 

f Je ne me suis point éloigné de Yaïtahu sans éprouver 
quelques regrets d'être obligé de partir si promptement. Ce- 
pendant je laisssû M. le capitaine de corvette Halley dans un 
poste suffisamment fortifié contre un coup de main, avec des 
hommes bien armés et capables de battre à eux seuls tous les 
habitants de Tahuata. Cette ile, qui encore, en 1838, conte- 
nait de onze à douze cents habitants, n'en a pas aujourd'hui 
plus de sept à huit cents en tout; il y a cette différence pour- 
tant, c'est qu'en 1838 il n'existait que très-peu d'armes à feu 
sur cette ile, tandis qu'aujourd'hui il n'y a pas un indigène 
qui ne possède au moins deux ou trois fusils. Il n'y a point à 
craindre avec ces habitants une attaque de plein jour ni à 
force ouverte ; mais on peut redouter un assassinat par sur- 
prise ou le feu, si une siureillance active n'empêche pas une 
tentative de ce genre de réussir. 

a En partant de Yaitahu, nous emmenâmes avec nous le 
révérend père supérieur de la mission, qui, depuis plus de 
quatre mois, était sans nouvelles des missionnaires de Nuku- 
Hiva et d'Uapou, qu'il savait d'ailleurs très-exposés aux bru- 
tahtés des indigènes de ces deux iles ; il désirait vivement sa- 
voir ce qu'ils étaient devenus; et, d'un autre côté, j'étais 
convaincu, par l'influence morale qu'ont déjà acquise nos 
missionnaires parmi les naturels, que la présence de M. Fran- 
çois de Paule à bord de la frégate ne pouvait qu'éti^ très-fa- 
vorable au succès de la mission que j'avais à rempUr : et, en 



— 299 - 

effet, je ne me trompais pas, comme le verra bientôt votre 
excellence par les détails qui vont suivre. 

« Nous allâmes en premier lieu nous présenter devant la 
baie de Hakahau où demeure le roi d'Uapou ; j'expédiai un 
canot à terre, et j'appris, à son retour, que M. Caret et les 
missionnaires qui étaient avec lui sur cette île avaient été 
forcés de s'embarquer il y avait à peu près trois mois, et 
qu'au moment de leur départ ils avaient été pillés ; enfin, 
que ce n'était qu'avec peine qu'ils avaient pu s'échapper sains 
et saufs. Nous apprîmes encore que leur mission n'était ce- 
pendant pas restée sans succès; qu'ils avaient fait dix ou 
douze prosélytes que leurs compatriotes ne pouvaient arra- 
cher à la foi qu'ib avaient embrassée, et que parmi eux se 
faisait remarquer une ancienne grande prêtresse. 

Pressé de suivre ma mission, je ne pus, pour le moment, 
m'occuper de porter secours à nos coreligionnaires, et j'a- 
journai ce projet à l'arrivée du premier bâtiment qui nous 
raUierait. 

« Le lendemain, 31 mai, nous mouillâmes dans la baie de 
Taio-hae, où aucun des bâtiments que j'attendais «n'était en- 
core arrivé. Je fis aussitôt dire au rbi de venir à bord, et il 
arriva sans se faire attendre. Après avoir causé quelques 
instants avec lui par l'intermédiaire de M. François de Paule, 
je lui proposai de reconnaître la souveraineté du roi des 
Français, et je lui promis de mettre une garnison dans sa 
baie, s'il y consentait ; de plus, je m'engageai à forcer la tribu 
de Taoias à faire la paix et à lui rendre sa femme, qu'ils lui 
avaient enlevée par surprise. Le roi s'empressa d'accéder à 
mes propositions ; il fut convenu que j'enverrais le lendemain 
chercher les chefs principaux des Taoias, que la paix se fe- 
rait à bord en ma présence, et qu'aussitôt tous déclareraient 
ensemble, par un acte authentique, la souveraineté de 
S. M. Louis-Philippe. 

« Ayant, en effet, envoyé un canot inviter les chefs de Taoias 
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à venir faire ia paix sous ma médiation, ils se rendirent à mon 
invitation, et arrivèrent k bord de très-bonne heure, le 
1*' juin. Tous les chefs principaux des deux baies, ayant con- 
senti à faire la paix, se donnèrent la main en signe de récon- 
ciliation, et on rédigea aussitôt l'acte de reconnaissance de 
la souveraineté de Louis-Philippe, roi des Français, que tous 
signèrent avec nous. Il fut ensuite convenu que la déclara- 
tion de prise de possession aurait lieu en grande cérémonie 
dès le lendemain, à onze heures du matin, et que le pavillon 
serait aussitôt arboré sur le mont Tuhiva, situé au sud de la 
baie de Hakapehi. Le roi s'empressa alors de me céder en toute 
propriété pour la France, par un acte authentique émané de 
sa volonté, le mont Tuhiva, pour y faire un fort , et toute la 
baie pour y fonder les étabUssements qui nous seraient utiles, 
et il me demanda avec instance que je lui fisse déUvrer un 
pavillon, pour l'arborer sur sa maison au moment même où 
nos couleurs nationales seraient déployées sur le mont Tu- 
hiva, lors*de la déclaration de prise de possession. 

ir Le 2 juin, à dix heures, je quittai la Reine^Blanche, 
accompagne de l'état-major général et d'une partie de celui 
de la frégate, et nous nous rendîmes à terre, où le roi vint se 
joindre à nous. Il était suivi des principaux chefs de la baie, 
de ceux de Taoias, et de la tribu des Hapas. Arrivé sur le 
mont Tuhiva, nous y fumes reçus par M. le capitaine de cor- 
vette Collet. Ayant fait ouvrir un ban, je prononçai, au nom 
du roi, la déclaration de prise de possession de Nuku-Hiva et 
des îles du groupe nord-ouest qui en dépendent. L'acte au- 
thentique de la prise de possession fut dressé immédiatement 
après là cérémonie et signé par tous les chefs. 

« Les transactions terminées, les chefs de Taoias me priè- 
rent de leur donner un pavillon pour arborer sur leur baie, 
où ils demandèi*ent à être reconduits. Je leur accordai un pa- 
villon et je leur fis distribuer quelques présents. Ils partirent 
ensuite, très-satisfaits de l'accueil qu'ils avaient reçu, pour la 
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baie dUakapebi, où ils résident. En témoignage de leur re- 
connaissance, ils m'envoyèrent, par le retour du canot, des 
cochons en présent. 

« Dès le même jour, nos tentes furent dressées dans la baie 
de Hakapehi, au pied de Tuhiva, où doit être placé un fort 
dont j'ai ordonné la construction, et auquel j'ai donné le nom 
de Collet, en conunémoration du contre-amiral de ce nom, 
père du capitaine de corvette Collet, destiné à le fonder et à 
le commander, ainsi que le groupe nord-ouest des îles Mar- 
quises. 

« Le 9, voulant consolider la paix entre le roi Témoana et 
les chefs des Taoias, qui, malgré le traité conclu à bord de la 
Beine^Blanchey retenaient toujours la femme du roi, je m'em- 
barqusd au jour, accompagné de Témoana et du révérend su- 
périeur de la mission de l'île de Tahuata, et nous allâmes à 
la baie d'Hakapehi, où ils résident. A notre arrivée, nous 
aperçûmes le pavillon français qui flottait sur la mabon du 
vieux chef Maheatete. Nous fûmes très-bien accueillis, non- 
seulement des chefs qui déjà avaient passé deux jours à bord 
de la frégate, mais encore de toute la population. Elle nous 
accompagna dans notre promenade au miUeu d'une magni- 
fique vallée d'une largeur variable de 2 à 3|4 de mille en- 
viron, et d'une profondeur de Ô à 6 milles au moins. Cette 
vallée est encaissée entre deux immenses montagnes à pic 
comme des murs et de 1,000 à 1,200 mètres d'élévation. 

i De distance en distance, nous trouvions des cases où on 
nous engageait à nous arrêter et où l'on nous ofi&ait des 
cocos. Nous trouvâmes enfin la reine Témoana dans une de 
ces cases ; on nous la fit connaître ; je l'engageai à nous ac- 
compagner à notre retour ; elle me le promit d'abord, mais 
un indigène qui était auprès d'elle la fit se rétracter ; nous la 
quittâmes et nous continuâmes à nous enfoncer dans la vallée 
pour aller voir un vieux chef nommé Tumee, qui, étant ma- 
lade, n'avait pu venir au-devant de nous. Nous le rencon- 
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trames dans sa case, couché et soufiBraBt beaucoup d'un rhu- 
matisme aigu. Nous n'ëtions là que depuis peu d'instants, 
lorsque la reine vint nous y rejoindre ; je lui fis de nouTdles 
instances et lui donnai quelques présents ; mais tout fut inu- 
tile, elle persista dans son refus. 

•Nous. retournâmes alors vers la plage et nous nous arrê- 
tâmes de nouveau à la case où nous Tayions rencontrée la 
première fois. Elle y revint bientôt ; mes instances réitérées 
n'eurent point un meilleur succès, mab M. François de 
Paule, lui ayant parlé pendant quelque temps, parvint à la 
décider à revenir avec son mari ; Témoana s'approcha alors 
de sa fenune à laquelle il n'avait rien dit. Dans ce moment, 
toute la population fit un cri qui nous donna lieu de penser 
qu'elle s'opposait à leur réunion ; c'était tout le contraire* 
M. François nous expliqua qu'ils avaient voulu, par délica- 
tesse, qu'on laissât le roi seul avec sa fenune, afin qu'il lui 
parlât en toute liberté ; peu d'instants après, la reine se leva ; 
elle fut suivie par son mari, et tous deux, la femme marchant 
la première dans le sentier, prirent le chemin de la plage; dès 
cet instant, tous les indigènes se levèrent et suivirent en je- 
tant des cris d'approbation et en numifestant leur joie par 
mille démonstrations étranges ; c'était une véritable fête im- 
provisée. Cet événement, dont le succès est dû à notre révé- 
rend missionnaire, est en lui-même extrêmement heureux, en 
ce qu'il consolide la paix entre les Taoias et les Téiis, dont 
Témoana est 1^ roi -, de plus, il assure également la paix de 
toute Vile, car la princesse Taipi, par naissance, est chez les 
Taipis l'héritière du pouvoir suprême, par l'adoption qu'elle 
a faite du fils du chef de cette tribu. 

« La 2® section de la 120* compagnie fut immédiatement 
débarquée pour y tenir garnison. Les travaux d'établisse- 
ment commencèrent aussitôt, et depuis ils ont été continués 
avec une ardeur qui ne s'est pas ralentie un instant. 

« L'équipage de la frégate la RetnC'Blancke envoie chaque 
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jour tous ses ouvriers de chaque profession et les corvées 
d'hommes nëcessaires pour employer le peu d^outils dont nous 
pouvons disposer pour hâter les travaux. 

« Le roi Témoana nous a accueillis avec un empressement 
très-remarquable ; il a changé de nom avec H. Collet, espèce 
de contrat en usage parmi les Polynésiens, qui fait de celui 
auquel on donne son nom un autre soi-même. Nous lui avons 
fait présent d'un uniforme rouge, d'une paire d'épaulettes de 
colonel, de chemises, d'un pantalon. Il porte tous ces vête- 
ments avec aisance, et s'est montré très-reconnaissant de nos 
bons procédés. U nous a donné en échange douze arbres à 
pain magnifiques et six cocotiers. 

« Avec ces matériaux, que nos charpentiers sont occupa à 
mettre en œuvre, j'espère que bientôt nous pourrons disposer 
d'une baraque de 20 mètres de long sur 7 ou 8 de large. On 
continuera à augmenter les constructions à mesure que les 
matériaux nous arriveront; des indigènes nous fabriquent de 
la chaux, et le commandant Collet avant trouvé ime argile 
propre à faire des briques, j'ai l'espérance fondée que nous 
pourrons arriver à faire des tuiles et des briques en quantité 
suffisante pour les besoins de l'établissement. 

« Le 4, la corvette ta Triomphante est arrivée et a mouillé 
en rade, venant de Talparaiso, et, en dernier lieu, des îles 
Gambier, où elle est allée porter les présents de la reine ; ils 
ont été accueilUs avec endiousiasme et reconnaissance par le 
roi et toutes les populations de ce groupe ; le commandant et 
l'état-major de la Triomphnte ont assisté à l'inauguration 
de la cathédrale des ilès Gambier : ils racontent des choses 
merveilleuses de ces îles, où, en effet, il paraît que les efforts 
de nos missionnaires ont été couronnés du succès le plus 
complet. 

u Dès l'arrivée de la Triomphante^ qui a perdu son com- 
mandant, M. Baligot, dans sa traversée de Brest à lUo-Ja- 
neiro, j'ai nommé à ce commandement M. Postel, second de 
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la Rem^Blanehe, et j'ai eiiii»rqué M. Cellier de Starnor sur 
la frégate, où il oonunande la batterie et la 160* compagnie 
des ë«iuipage8. 

• Le détachement d'artillerie arrivé par la Triomphante est 
dans la meilleure situation possible, et est animé d'un très- 
bon esprit ; M. Rohr, qui le commande, montre un grand 
zèle pour son service. 

• Ck>nformément à vos instructions, j'ai divisé ce détache- 
ment en deux sections, composées chacime de la moitié des 
canonniers d'artillerie de la marine et de la moitié des ou- 
vriers de la même arme. La première section, commandée 
par M. Rohr, est placée ici sous les ordres de M. Collet; la 
deuxième est partie sur la Troin^fhanle pour se rendre à ceux 
de M. Halley, à Taïtahu. 

• Le 7, nous avons reçu le navire ie JuleS'CéiOTf expédié 
par M. le comte Beuglet, en vertu des ordres que je lui avais 
laissés, n nous apporte huit mois de vivres pour le personnel 
des deux établissements, ce qui me permet d'en assurer la 
subsistance jusqu'au 1*' janvier prochain, et d'aligner jus- 
qu'au même jour les vivres des deux corvettes la Boussole et 
C Embuscade, qu'il est urgent de laisser ici au moins jusqu'à 
ce que tous les logements et magasins soient terminés. 

« Ces transactions terminées, nous revînmes à la baie de 
Taio-hae, où, le lendemain, des tribus entières vinrent de 
l'intérieur nous apporter des présents en cochons et en cocos. 
Ces manifestations sont, m'a assuré M. François, les signes 
les plus certains de la reconnaissance de notre souveraineté. 

f Le Jules-César m'ayant amené un étalon et deux jumeuts 
pleines, j'ai cru devoir faire présent de l'étalon au roi Té- 
moana, qui continue à se montrer généreux et dévoué à nos 
intérêts ; je suis convaincu, d'ailleurs, que ce titre de pro- 
priété ne portera aucun préjudice au projet que j'ai formé 
d'établii* la race chevaline dans ces îles. J'ai également fait 
venir des ânes et des ânesses pleines, pour servir au transport 
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de IVau des ruisseaux à nos camps, service qui, sbUs cette 
latitude, est beaucoup ti*op pénible pour nos hommes, sur- 
tout à l'établissement de Yaïtalm, qui, malheureusement, 
est très éloi^pié de la seule source qui existe dans la baie, {X- 
cheux inconvénient qu'il n'a pas été possible d'éviter. 

(4 Le 1 1 , la corvette ta Triomphante a mis à la voile pour 
aller à Yaïtalm porter le détachement de canonniers et d'ou- 
vriers d'artillerie de marine destinés à servir sous les ordres 
de M. le commandant Halley. Elle était également chargée 
de lui faire un versement de deux mois de vivres, à cent 
hommes, et celui de quelques animaux nécessaires à l'établis- 
sement pour y commencer un troupeau capable, lorsqu'il 
sera plus complet, de parer aux graves inconvénients qui 
poun*aient résulter de la perte d'un des bâtiments chargés de 
vivres pour l'approvisionnement de la garnison. 

« En se rendant à Vaïtahu, la Triomphante doit ramener 
le révérend père François, dont le dévouement nous a été si 
utile jusqu'à présent. Elle a encore pour mission, d'après la 
demande de M. François, d'essayer d'enlever 4e l'île d'Uapou 
les prosélytes que le révérend père Caret n'a pu enlever avec 
lui en s'en allant. Je n'ai pas cru devoir refuser de rendre ce 
service à la mîeeion. Le succès peut avoir d'importants résul- 
tats pour son progrès, et par suite pour l'établissement lui- 
même. J'ai, en conséquence, donné l'ordre au commandant 
Postel de se présenter devant la baie de Hakapou, déjà visitée 
par nous, et de tâcher d'embarquer les prosélytes qui s'y 
trouvent pour les porter ensuite à Yaïtahu, d'où je lui ai re- 
commandé de revenir du 20 au 25 au plus tard. 

« Le meilleur appui que l'on puisse donner à nos étabhsse- 
ments et le seul neœssaire est de faire séjourner sur rade des 
bâtiments de guerre; il est même urgent d'en maintenir con- 
stamment un à Yaïtaliu et un second à Taio-hae, jusqu'à ce 
que nos établissements soient achevés et que nos mœurs aient 
commencé à faire impression sur ce^ populations, (^e qui, je 

20 
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respèrCy ne peut être très-long, surtout ici ; le roi se montrant 
fort enclin à la civilisation, il suffira de Tentretenir dans ces 
bonnes dispositions, chose facile en lui faisant de temps à autre 
des présents, surtout de ceux qui peuvent favoriser son pen- 
chant pour nos goûts et nos mœurs, tels que des meubles pour 
orner une petite maison à Teuropëenne qu'il vient de faire 
bâtir, des vêtements pour lui et pour sa femme. Déjà le roi 
est vêtu en colonel et porte des souhers ; étant resté à bord 
avec sa femme, après le coucher du soleil, pour assister à la 
représentation d'une petite pièce que l'on jouait, il a vu des 
matelots habillés en femmes, et aussitôt il nous a priés de 
faire faire des robes semblables pour sa femme, ce que nous 
nous sommes empressés de faire, convaincus que ces moyens 
sont les plus puissants sur eux pour nous les attacher; en 
leur créant des besoins^ nous nous rendons nécessaires. • 
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